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libraire 

Sur cette nouvelle Edition. 




N® d-iâ 


rejfement du ‘Public 
L fi /<? Mifantrope ri ayant 
pu être fatisfait depuis 
qu'il a cejfé de paroître par feuilles , 
foit parce qrisl rien rejta que peu 
ri Exemplaires complets , yc/? /<zr- 
ce que ces deux Volumes avoient été 
mis à un prix exhorbitant , y’<sri cru 

devoir en donner une nouvelle édi - 

• 

tion. Je crois qu'elle fera d'autant 
plus agréable que j'en ai retranché 
tant d avettijfemens inutiles , &que 
P Auteur a bien voulu revoir fon ou- 
vrage d'un bout à l'autre , & afin 
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AVERTISSEMENT. 

d'intereffer la curiofité du pib lie, 
il y a ajouté plu fleur s difeours fur le 
Caradtère des elprits forts & des In- 
crédules & fur la charité qui concer- 
ne l’aumone, outre une relation allez 
curieufe d’un Voyage en Suède, ou 
l'on trouve plufeurs Réflexions & 
quelques Caractères interefl'ans. Il 
femble qu'avec des additions fl confl- 
dérables cet. ouvrage pgut pafler en 
quelque manière , pour tout nouveau. 
Voilà ce que j'ai à dire fur cette édi- 
tion , renvoyant le leéleur à la pré- 
facé fuivante , pour ce qui concerne 
l'ouvrage en lui-même. 



< X 



* 




PRE- 



P.R E F A C E 

DE LA . ( 0 ^^'- 

PREMIERE EDITION. 


ou 
bit 

bon, le nom ne fait rien à la 
chofe } tant y a que je ne prens la Plume 
en main que pour vous dire adieu. Mais y 
dira-ton, pourquoi finir fi brufquement [ans 
nous avertir ? Voila un Auteur qui fait bien 
peu fon Monde. Vous avezraifon, Lefteur , 
cette conduite lent un peu fon Mifantro- 
pej, & c’eft juftement par là qu’elle me 
plaît. Par quelle raifon voulez-vous que 
j’aille faire des façonsavec le Public ? Nous 
fommes affez familiers enfemblc pour en 
agir d’une manière libre j il me traitebien 
. aulS cavalièrement, tout au moins, que 


apellerez ceci Mifântrope, 
Préface Milantropique , ou 

a comme vous le trouverez 

* % * 
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VI PREFACE. 

je le traite. 8c je vous jure que je l’en ai- 
me davantage. 

Vous vous attendez aparemment à a- 
prendre de moi la raifon qui m’a fait quiter 
mon Ouvrage. Je le veux bien, Leheur , 
la voici : c’eft que je n’avois pas envie de 
le continuer. Voila une belle raifon ^ me 
direz-vous. D’accord, elle n’eft pas belle, 
mais elle eft vraye, & cela fuffit. Votre 
- curiofité s’étoic préparée à toute autre 
choie. Que voulez-vous ? Ce n’eft pas ma^ 
faute, voulez-vous que j’aille mentir pojlr 
vous faire plaifir? 

Encore un coup, Leiïeur , Voici ma feu- 
le raifonj j’ai fait le Mifantrope, parce 
que j’avois la fantaifie de le faire } je ne le 
fais plus; parce que la fantaifie de le faire 
m’eft paflee. Il n’y a rien au monde de 
plus naturel, & vous voyez bien que tou- 
tes vos conjeétures fur cette affaire font 
faufles , à force d’être rafinées. 

Les uns difent , que je fuis à bout de 
mon Latin, & que la matière me man- 
que. Eh, MeJJteurs , que dites-vous là} fi 
vous me fichez je compoferai encore cent 
Mifantropes, fur les feuls difeours que fait 
le Public , touchant les raifons qui m’ont 
fait finir. D’autres qui ont l’efprit bien 
plus délié , afiiirent que le Libraire a reçû 

• ordre , 
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PREFACE. vu 

ordre, de la part des Souverains, de ne 
me plus imprimer. Cette conjeéfure, tou- 
te fauflé qu’elle eft , me mortifie extrême- 
ment : il faut que ceux qui la font ayent 
trouvé, dans mon Ouvrage, des chofes 
contraires au bien public , ou bien aux 
bonnes moeurs. Julie Ciel! qu’ai-je écrit 
qui puiflè leur faire naître cette pcnfée? 
Seroit-ce bien l’éloge que j’ai fait de ces 
jeunes Anglois qui fe font fignalez à l’O- 
péra, d’une manière fi éclatante? Je con- 
viens que cela s’apelle louer une folie } 
mais cette raifon là ne me paroît pas allez 
forte pour faire interdire un Livre. Où en 
ferions-nous fi les louanges de cette nature 
pouvoient être regardées comme des cri- 
mes d’Etat ? Que deviendroient tant de 
Poëmes épiques, Sonnets, Panégiriques, 
Harangues funèbres? On y élévejufqu’aux 
nues, la plupart du tems, des folies, 6c 
même des folies très criminelles} 6c cepen- 
dant les Libraires ne courent aucun nique 
en imprimant ces Pièces} fi ce n’eft quel- 
quefois celui de ne les pas vendre. 

• Vraiment on a des foupçons bien plus 
injurieux des motifs qui m’ont fait rengai- 
ner, mu Plume. On dit que je n’écris plu«y 
parce que je fuis mort. Voyez jufqu’où va 
la calomnie des gens. Si je leur ai dit un 

*4 .. 


VIII PREFACE. 

peu leurs petites véritez de tems en tems, 
ai-je mérité par là qu’ils me tuaflent d’un 
coup de leur imagination ? Laiflez moi 
faire, je leur montrerai bien que je fuis 
plein de vie, & je vivrai tant que je pou- 
rai , ne fût-ce que pour leur faire dépit : 
cette vangeance eft permife, je croi. 

Vous n’y êtes pas non plus, vous au~ 
très MeJJîeurs , £ 5 ? Mesdames , qui croyez 
que ma vanité n’ayant pas lieu d’être fatis- 
faite du fuccès du Milantrope, je l’ai qui- ' 
té par dépit, 5c que je fuis au dcfefpoir de 
le trouver moins bon, que je Pavois crû 
d’abord. Dijiinguo , pour delà vanité, j’en 
ai autant qu’Auteur au monde j ce n’eft 
pas peu dire. Mais pour n’être pas content 
du Mifantrope, bagatelle -, j’en fuis plus 
content que jamais. Un Ecrivain ne fe 
defabufe jamais fur le mérite de fes produc- 
tions j c’eft la régie. Il eft vrai qu’il y a 
bien des Gens à qui je n’ai pas l’honneur 
de plaire: tant pis pour eux. Je traite tout 
cela de petits Efprits : c’eft la régie enco- 
re, & rien ne m’empêche d’apeller de leur 
jugement, à la Poftériréj fon Tribunal 
eft une reffource inépuifable de confola- 
tion: tous les Tribunaux n’en font pas de 
même. 

Je ne vivrai pas du tems de la Poftérité 

apa- 



PREFACE. ix 

. aparêmment, & je ne jouirai pas de ma 
gloire future j voila une belle affaire, j’en 
jouis en idée , & cela vaut beaucoup mieux. 
Je n’y gagnerois peut-être pas , fi je (Iivois 
au juite tout ce qu’on dira de moi dans les 
| Siècles à venir. Mon imagination yfuplée 

i de refte , & comme elle a mes intérêts 

fort à cœur, on peut bien croire qu’elle 
me repréfente ma réputation future fous 
i la face la plus riante. Quel charme ! > d’être 

apellé, dans deux mille ans d’ici, le Di- 
vin Mifantrope, comme le Divin Platon , 
le Divin Homère. Que quelques Grimauds 

me viennent dire alors : 

^ « • » 

' t 

! * Enfant bâtard de Calliope, : .. .... •» 

Faux plaifant , fade Mifantrope. - - , A 

\ 

* { 

Il faut voir comment les futurs Daciers 
laveront la tête à ces ignorans,> ces impies, 
ces facrilégesj & pour dire tout ce qu’il 
y a de plus fort, à ces Zoïles. Peut-être 
que quelque Prince entêté de moi, m’en- 
fermera : dans une Boëté d’or garnie de 
Diamans, comme Alexandre en ufa à l’é- 
gard d’ Homère j que fai-je même , fiquel- 
que Roi, "de l’humeur de Ptolomée,,nç 
I fera pas crucifier quelques-uns de mes 

i Critiques. Je n’aimerois pas cette rigueur, 
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X PREFACE, 

dans le fond, mon naturel n’eft pas des 
plus fanguinaires, &T je confeillerois plu- 
tôt à ce Prince de les foire mettre quinte 
jours au pain & à l’eau j c’eft bien autant 
qu’il en fout pour vanger la réputation 
d’un Poète: il en fera pourtant ce qu’il 
trouvera bon, cefontfes affaires, & je m’en 
lave les mains. 

La perfuafion où je fuis de foire l’ad- 
miration de la Poftérité la plus reculée, 
me foit réfoudre de ne changer rien dans 
mon Ouvrage, dût-il être réimprimé dix 
fois, pendant ma vie. 

Je fuis du nombre de ces Auteurs , qui 
(è laiflèroient plûtôt couper les oreilles, 
que de fouftrir qu’on retranchât le moin- 
dre mot de ce qu’ils écrivent. Je veux qui 
plus eft , laiffer dans mes Mifantropes , 
jufqu’à la mauvaife ponâuation, & aux 
fautes d’impreflion. A quoi s’amuferoient 
les Commentateurs à venir fionleurtranf- 
mettoit des Livres trop éxaéts ? Il n’y au- 
roit pas là de quoi foire briller leur beau 

g énie. Mais quand ils trouvent par ci , par 
, dans les Auteurs, quelqu’exprefïïonbi- 
forre, quelque fouffe penfée, quclqu’cn- 
droit embaralfé , c’eft alors qu’ils triom- 
phent} & je crève déjà de rire, lors que 
je fonge aux belles chofes qu’ils trouveront 

dans 
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dans mes Ouvrages, fans que j'ayè jamais 
penfé à les y mettre. 

Enfin, Lefteur^ toutes les caufes aux* 
quelles vous attribuez mon filence , ne font 
qu’autant d'êtres de raifort > il n’y a de la 
réalité que dans celle que je vous ai allé- 
guée} c’eft une fantaiue toute pure, qui 
m’a fait planter là le Mifantropc. La fan- 
taifie influe terriblement fur la conduite 
des hommes, & fi tout le monde étoit 
d’aufli bonne foi , que je me pique de l’ê- 
tre , vous ne douteriez pas un moment de 
cette vérité. 

Je ne trouve rien de fi drôle , que Mef. 
fieurs les Hiftoriens, avec leurs réfléxions 
fur la conduite des grands Hommes. Alé- 
xandre , Pyrrhus , ou Céfar , ont fait telle 
ou telle A&ion > là-defliis on entre dans les 
penfées les plus fêcrettes de ces Conqué- 
rons, & l’on nous déduit d’une manière 
circonftanciéc , les vues que la Prudence 
leur a infpirées, pour diriger cette aétion 
à leur intérêt. Qui vous a révélé tous ces 
mi Itères , MeJJieurs Tite-Live , Quinte- 
Curfe , & Tacite? Ce que vous attribuez 
aux motifs les plus recherchez d’une Poli- 
tique rafinée, n’a eu peut-être fa fource 
que dans la fantaifie, de laquelle les aétions 
des Héros relèvent tout autant, pour le 

* 6 moins, 
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moins, que de la Fortune. Vous ne ref- 
fomblez pas mal, fur cet Article . aux 
Auteurs des Romans , qui remploient 
fou vent une douzaine de pages de fuite, 
des difcours dont Artaméne , ou Phara- 
mond , fe font npoftrophez eux-mêmes 
dans leur lit, ou dans le fond d'une Forée 
fol i taire. 

Revenons à un fujet qui m’intéreflê da- 
vantage > C’eft à moi-même. Je préyoi 
qu’on m’objeétera, que rien n’eft plus vi- 
lain pour un Miiàntrope, que d’avoir des 
fantaifies. Il eft vrai, je n’y penfois pas. 
Cherchons quelque raifon plus digne d’un 
Philofophej en voici déjà une qui ne me 
paroît pas tant mauvaife. 

, . Ne .vous fouvient-il pas, Lefteur , que 
quelque part dans mon premier Volume, 
j’ai dit , que mon but étoit de tâter le goût 
du Public, afin de lui donner après quel- 
que bon Ouvrage plus confidérablej voila 
juftement ce que je vais faire à préfent. 
D’abord vous aurez la fuite de mes Réflé- 
xions fur la manière de cultiver l’efprit de 
la Jeunefie ; après cela vous aurez un Li- 
vre intitulé, La Bagatelle. Voila ce qui 
s’apelle un Titre ! il Suffit feul pour faire 
la Fortune du Libraire , 6c la matière elt 
fi riche, que pourvû que je vive allez long- 

• tems, 
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tems, je prétens faire autant de Volumes 
là-deflus, qu’il y en a eu dans la Biblio- 
thèque de Mr. V. D. M. ou , pour dire 
encore bien plus, autant qu’il y en a dans 
fon Catalogue i 6c j’efpére quMs fe ven- 
dront autant au deflus de leur julte va- 
leur. 

Je ne veux pas vous dire les Titres de 
mes autres Livres. J’aime mieux éxercer 
les lumières que vous avez, pourdiftinguer 
un Auteur d’avec 'un autre, par les pro- 
priétez eflentiell.es de leur ftile. Il n’eft 
pas polîîble de vous en impofer là-deflus. 
Dès que vous avez lû une feule période, 
vous êtes d’abord au fait, vous aplaudif- 
fez à votre pénétratiqn , & c’efllàunplai- 
flr piquant dont je n’ai pas la moindre envie 
de vous priver. 

Vous ne prétendez pas aparemroentque 
je vous dite mon nom, ce feroit le mo- 
quer de moi. Il n’eft pas poflîble qu’on 
l’ignore i j’en ai fait confidence, comme 
vous favez, à un grand nombre de p^r- 
fonnes , qui n’ont pas manqué d’en faire 
confidence à bien d’autres-, 6c après cela 
j’efpérerois envain d’être encore caché. A 
propos de mon nom , il faut que je vous . 
fafle part d’une petite Avanture qui m’efi: * 

arrivée dans la Boutique de mon Libraire. 
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xiv P R E F ACE. 

J’y étois un jour avec quati e ou cinq au* 
très Beaux-efprits , qui faifoient femblant 
de n’avoir pas encore découvert l’Auteur 
du Mifantrope , & qui paroifToient fort 
curieux de le connoître. Dans le tems que 
chacun debitoit fes conjeétures là-deflus, • 
il entre un jeune Gentil- homme qui fait 
des complimens à mon Libraire de la part 
de l’Auteur en queftion. Vouslcconnoiflèz 
donc, lui dit un de la Compagnie? Si je 
le connais , c'eft le meilleur de mes Amis. Je 
•veux bien vous le nommer , c'eft un certain 
Viguelius de Dujfeldorp j il avoue naturelle- 
ment que c'eft lui qui fait cette Pièce , aufft- 
bien que le Vas y voir, qu'on imprime à - 
TJtrecht. Le Vas y voir , lui *épondit-on, 
vous avancez là une contradiôion dans les 
formes. Il n’eft pas poflible que ces deux 
Pièces fortent d’une même Plume. Rien 
n'eft plus certain pourtant , repliqua-t-il , 
j'en ai eu les brouillons entre les mains. On 
le pria là-deflus de dire , s’il étoit fûr que 
ces brouillons lui avoient été montrez, 
avant que les Mifantropes dont ils conte- 
noient la matière euflènt vûs le jour. Car 
il n’eft pas difficile , continua -t-on , de 
# * copier un Ouvrage, de le bigarrer de ra- 
tures , & de lui donner tout l’air d’un 
brouillon. Cette obje&ion commença à 

ren- 
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rendre à ce jeune Monfieur, la fincéritc 
de fon Ami un peu fufpeéte, & il fut en- 
tièrement defabufé, par les proteftâtions 
férieufes du Libraire , qui afluroit , que. 
c’étoit la première fois de fa vie qu’il eût 
entendu nommer Mr. Viguelius. Le Gen- 
tilhomme fortît là-defïus, bien réfolu de 
couvrir fon Ami de confufion , 6c de 
publier fa fupercherie par tout Duflel- 
dorp. 

Pour moi, bienëoin d’avoir le moin- 
dre chagrin contre Mr. Viguelius , je lui 
fuis bien obligé d’eftimer aflèz mon Ou- 
vrage , pour vouloir fe l’aproprier. Je 
prévoi même que cette circonftance, fi 
elle vient à la connoiflancc de la Poftéri- 
té , donnera un grand relief à mon Livre, 
fur tout dans l’cfprit des Littérateurs. Ils 
ne manqueront pas de raifonner ainfi. Le 
nom de Mr. Viguelius fe termine en us j 
c’etoit donc un Savant. Un Savant donc 
s’eft voulu faire honneur du Mifkntropc. 
Le Milantrope eft donc une Pièce excel- 
lente. Cette preuve ne feroit pas receva- 
ble en bonne Logique} mais elle a de la 
force autant qu’il en faut, en fait de Litté- 
rature. Si pourtant Mr. Viguelius vouloit 
bien fe faire apéllcr Viguelides , fon nom 




XVI PREFACE. 

en feroit plus beau , & la preuve en au- 
rait un degré d’évidence de plus. Mais 
tJ ma Préface n’eft déjà que trop longue : 
^adiçu Leéteur, jufqu’au revoir. 
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I. DISCOURS. 



le foît du Titre & de l’Auteur! 
s’écriera à coup fûr un Petit-Maî- 
tre , accoutumé à fe dédomma- 
ger de la foibleffe de fon raifon- 
nemcnt par la témérité de' fes dé- 
diions; Un Bel-Éfprit ne me traitera pas 
avec moins de rigueur; fervilement alfnjet- 
ti à la réputation établie des* Auteurs , il 
s’épargnera la peine d’examiner mon Ou- 
vrage v il me jettera là d’un air dédaigneux , 
tout prêt à jurer qu’il m’a trouvé merveil- 
leux ou déteftable félon que le corps des 
Beaux-Efprits en aura voulu réfoudre. Mais 
qu’ils feront relancez , s’il fe trouve avec 
eux quelque Mifantrope bourru , charmé de 
tout ce qui paroît fe raporter à l’aigreur de 
fa bile. Il les traitera de miférables & de ca- # 
nailles, & foûtiendra hardiment qu’un Ti- 
tre de cette force-là , eft un garant fûr du 
mérite d’un Livre, & qu’il ne fauroit partir 
que d’un Génie du premier ordre. 

Ÿorn* L A De 
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LE MISANTROPE. • 

De grâce, Meilleurs , un peu de patien- 
ce; fufpendez vos cenfures & vos aplaudif- 
femens, jufqu’à-ce que j’aye donné quel- 
que préciiion à l’idée que j’attache au mot 
de Mifantrope . Ne croyez pas que je veuil- 
le marcher fur les pas de cet Athénien atra- 
bilaire, qui, fe réfoud avec peine à couper 
tin Sicomore où plufieursde fes concitoyens 
s’étoient pendus , & que les autres pou- 
voient encore trouver de la même manière 
officieux à leur defefpoir* Je n’irai pas , 
imitateur de fa frénéfie , féliciter un Alci- 
biade moderne de fes vices que je vois croî- 
tre tous les jours pour la perte de fa Patrie; 
& mon humeur ne me porte pas à me faire 
une impertinente félicité des malheurs du 
Genre-humain. 

Votre Alcefte, Molière, ne laifïç pas de 
m’arracher quelqu’eftime, malgré fes maxi- 
mes outrées ; fon intégrité brutale , & fa 
farouche fincérité, me paroiifent infiniment 
préférables à ï’infame politelfe de ces Cour- 
tifans, chez qui les paroles.n’ont plus defens 
fixé, & n’expriment, qu’une raifon peu fure 
& un cœur ba$ & intérefifé. 

Mais je trouve dans le carraélére de ce 
Mifantrope trop, d’humeur , & trop peu de 
raifon; il hait plûtôt les vices par fantaifie 
% que par principe ; à peine a-t^il achevé 

de dire mille duretez à un Ami véritable, 
qu’il court foûpirer aux pieds d’une femme 
abfolument vicieufe., qu’il connoît telle, 
& pour qui, fuivant fes maximes, il ne de- 
vjoit avoir que de la haine & du mépris. 

Un Mifantrope, tel que je voudrois être, 

ell 
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I. Discours. 3 

eft un homme qui dès fon enfance s’eft. fait 
une habitude de raifonnerjufte, & un devoir 
de fuivre dans fa conduite l’auftére éxa&i- 
tude de fcs raifonnemens ; libre des erreurs 
du Peuple, dégagé de l’opinion, débaraflé 
du joug de l’autorité, il proportionne l’efti- 
me qu’il accorde aux choies à leur jufle va- 
leur , il n’atache la honte qu’au crime , & 
ne rougit jamais d’être plus railonnable que 
les autres : opulence , dignitez , rang , ti- 
tres, vous ne lui arrachâtes jamais que des 
defirs proportionnez à votre prix réel , occu- 
pé à la recherche de la vérité , amoureux de 
l’évidence , il n’eft pas la dupe de vos char- 
mes. Le bonheur où il afpire c’eft la fouve- 
raine liberté de fa Raifon qu’accompagnent 
une médiocrité aifée, & le doux commer- 
ce d’un petit nombre d’Amis vertueux. Il 
fe prête avec fouplelfe & autant qu’une rigide 
candeur le peut permettre , aux humeurs 
& aux manières de ceux qu’il frequente» il 
fait même préférer le filence à l’étalage im- 
portun d’une vertu ofFenfante; mais s’il par- 
le, fa fermeté raifonnable n’a que la Vérité 
pour but, & content de fa droiture, il mé- 
prift^ généreufement la colère & la haine de 
ceux que fa févérité irrite. Ce n’eft que par 
l’amour qu’il a pour les hommes qu’il s’é- 
force à déveloper toute l’extravagance de 
leur ridicule, & toute la noirceur de leurs 
crimes. . 

Mais, me dira-t-on, ce n’eft pas là dé- 
peindre un Mifantrope; qu’on prenne ce ter- 
me dans fon fens le plus adouci , il lignifie toû- 
jouts un ennemi des maximes ordinaires , en 

A z un 
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un mot , un homme particulier & brutal. Il 
me femble que je luis allé au devant de cette 
objedion. Quiconque nefe régie quefurune 
Raifon éclairée, fans s’embaraffer des fenti- - 
mens de la multitude , paroîtra toujours 
brutal & particulier à ceux qui n’ont ja-. 
mais fait un effort de raifonnement que pour 
être de l’opinion des autres , & qui dans 
chaque nouvelle compagnie s’établiffent de 
nouvelles maximes pour fe conduire. 

Vous voyez, Ledeur, quelle eft la na- 
ture de la Mifantropie dont je me fuis toû- 
jours propofé de faire mon caradére. La 
iîncérité avec laquelle mon .naturel eft allé 
au devant de ma Raifon , une longue fuite 
de reflexions, que j’ai faites fur les cho- 
fes du monde , mes efforts continuels à. 
préferver ma Raifon de l’efclav âge du prcju- 
* gé , tout cela me perfuade que je dois avoir 
tait quelque progrès dans cette Philofophie 
dont je viens de donner une légère ébau- 
che. L’âge où je me trouye ne me per- 
met pas de laiifer encore ma Mifantropie 
infrudueufe au Genre-humain. Il eft temps 
de tirer dç mon magazin les armes que j’y ai _ 
ramaftees pendant longtemps , pour être en 
état de livrer une guerre mortelle au Vice & 
à la Sottife. Qu’on ne croye pas pourtant 
que toûjours l’argument en forme à lamain , 
j’aille attaquer mon ennemi méthodique- 
ment; je ne fuis pas de ces vieillards bilieux 
que le badinage choque, irrite, aigrit; fefai 
rire, & je ris volontiers. On peut déplorer 
la malice du Siècle, on peut fe jouer defon 
impertinence, & de ces deux partis , jeXau- 

rai 


I. Desgour.s, . s 

rai choifir fouvent celui qui eft le moins 
éloigné de la joye. f 

•Irai-je me chagriner , par exemple , dç 
ce nombre effroyable de méchans Auteurs 
qui inondent le Parnaffe d’un déluge de foi- 
bles productions ? L’Apothcofc du chien de 
Madame Deshouliéres , & la défenfe du 
Parnaffe qu’elle lui a confiée, font infini- 
ment plus propres que le férieux de la Cri- 
tique, à faire fentir l’impertinence d’un Au- 
teur qui ne devroit être porté à briguer ce 
nom que par cette Sentence de Boileau , 

Un fot trouve toûjours un plus fot qui l’ad- 
mire. 

' • 

Vous avez raifon, Madame, l’Hélicon 
ne fauroit fe gaffer d’un Cerbère; mais fa 
conduite doit etre entièrement opofée à cel- 
le du chien du Royaume de Pluton : là 
l’enttfe eft aifée, . & la fortie dificile, ici, 
la fortie doit être très facile, & l’entrée é- 
pineufe, hériffée de dificultez. Mais hélas, 
cent Cerbères ne fauroient garantir le facré 
coupeau des irruptions de fes ennemis. Au- 
trefois par peu de chemins efearpez un pe- 
tit nombre de ces génies, dont la Nature eft 
li ménagère , parvenoit après mille peines 
à la demeure des Filles de mémoire ; à pré- 
fent les pauvres Déeffes ne trouvent pas le 
moindre endroit folitaire pour rêver en re- 
pos, & tout ce qu’elles peuvent faireencore 
c’eft d’infpirer un Ode à Monfïeur de la* 
Motte. 

Leur Fontaine facrée a le fort de ces Ri- 

A 3 . vie- 


6 LE MISANTROPE. 

vicrcs qui ne pûrent pas fufirc à la loif des 
Armées de Xerxes; le Pinde à force d’c- . 
tre foulé eft devenu Vallon, & les fept 
Montagnes fur lefquelles fut bâtie la fuper- 
be Rome, ont moins perdu de leur ancien- 
ne figure" 

Avoir pour érudition la le&ure de cent 
Romans, & pour génie, l’envie de fe fai- 
re imprimer ; lavoir commencer une pério- 
de à tout haiàrd & la finir comme il plaît à 
la Fortune; en voila allez pour coudre en- 
femble par vingt fades tranlîtions , autant 
d’avantures pillées,. & pour en compofer un 
Roman monltrueux , 

B 

Qui trouvera toûjours , quoi qu* on en puiffedire, 

Un Marchand pour le vendre , &. des Sots 
pour le lire. 

% . 

« 

•Le goût des Romans n’eft pas , il ellvrai, . 
le goût du Siècle; & les Nouvelles memes* 
à moins d’avoir pour Héros un Petit-Maî- 
tre , ne font guéres en vogue : mais ce n’eft 
pas là de quoi arrêter la plume impétueufe 
de nos Beaux-Efprits modernes ; à l’imita- 
tion de ces Poètes langoureux, 

. Qui dans leurs Cabinets affis au pied des 
Hêtres, 

Font redire aux Echos des fottifes champêtres , 

placez commodément dans un fauteuil au 
coin de leur feu, ils parcourent l’un & l’au- 
tre Hémifphére; ils examinent les vénéra- 
bles 
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Mes relies delà grandeur Romaine, & les 
merveilles .que le tcms arefpeâées dans l’an- 
cienne Grèce, & après avoir contemplé dans 
vingt Auteurs, l’orgueilleufc puiflance des 
Ottomans, le faite du.Perfe, & les tré fors 
de l’Indien, ils fouffrent dans les Deferts 
de l’Arabie , & communiquent au Public 
leurs pénibles courfes, qu’ils finilfent ainli 
par le Voyage du Parnalfe, fans faire faire • 
% c leur Imprimeur celui de IIHÔpital. Ne 
vous étonne! pas, Ami Leèteur, li j’apelle 
yoyage du ParnafTe , la Defcription des Pais 
que ces Meilleurs n’ont jamais vû qqe dans 
la Carte ; je m’accommode par cette maniè- 
re de m’exprimer, à l’orgueil de ces Rapfo- 
diltes , qui fe croyent aulîi fonde! en droit 
pour habiter l’Hélicon , que Tontenelle* Ra- 
cine, Boileau, & la Motte. Etre imprimé 
& être excellent Auteur, c’elt la même cho- 
ie pour ces miférables Ecrivains , & l’on 
voit bien par là qu’on voudroit en vain op- 
pofer une digue au torrent de leurs 1 mauvais 
Ecrits. Encore un coup, être imprimé & 
être excellent Auteur, c’ell la même chofe , 
c’eft le comble de la gloire , c’eit le fou- 
verain bonheur; 

Et quand ils voudront bien permétre 
Qu’un bon- fens éclairé leur raviffe ce bien , 

On verra Fefprit Géomètre '* 

Devenir efprit Cocc .... 


• À. 4 II. DIS- 
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* f 

IL DISCOURS. 

" * i 

U N jeune Officier , dont autrefois j’a- 
vois fort connu le. Père, me rendit 
vilite l’autre jour. C’étoit un de ces jolis 
hommes du t#ns , qui poflèdent l’Art d’a- 
rondir leurs périodes par des manières de 
jurer toutes nouvelles, qu’ils ont le foin 
d’aprendre de leurs Compagnons, s’ils ne 
font pas afiez habiles pour en compofer 
eux-mémes. Celui-ci me parut bien intri- 
gué. Il faifoit l’amour au coffre fort d’u- 
ne jeune Veuve , & ne prétendoit fe ma- 
rier à l’une que pour pofféder l’autre; mais 
quoi qu’il fût le premier homme du mon- 
de pourbrufquer la tendreffe, & pour em- 
porter un cœur comme Coehorn empor- 
toit les Villes, il ne livroit que de vains 
afî'auts au cœur de cette Belle. La Place 
étoit fortifié tout-à-fait irrégulièrement; 
& comme il ne connoifloit d’autre manière 
de l’ataquer, que celle dont fe fervent tous 
les Officiers de fon âge, il étoit fur le point 
de lever le fiege. 

Pour ne me pas embrouiller dans cette fi- 
gure , je vous dirai , Ami Le&eur , que 
cette Veuve étoit favante de profcflio'n, & 
que le feul moyen de la rendre fenfible étoit 
de lui faire des Déclarations d’amour en ter- 
mes de Phyfîque, & d’apellcr la tendrelfe 
U mature fubtile du exur. Comment Dia- 

. * ble 
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ble faire, mon Cher? médit le Chevalier ; 
cette Carogne me donne plus de peine ceni 
fois que toutes les autres Femmes qui m’ont 
paflè par les mains. De la manière dont je 
m’y prens, je n’en manque pas une; & il 
faut, morbleu, que cette Bicoque m’arrê- 
te au milieu de mes Conquêtes amoureufes ! 

Vous l’aimez donc, Chevalier! lui dis-je? 

Moi aimer les Femmes ! hé, fi donc, vous 
me prenez pour un fot-: fi j’en vois ce n’eft* 
que pour les tympanifer dans le monde , & 
pour ne pas refter court avec mes Amis 
fur le chapitre des bonnes fortunes. Cet- # 
te affaire-ci ne laifi’e pas d’être férieufe ; 
la Belle a foixante mille écus , & fi on 
la tympanife , je prétens que ce foit bien- 
tôt à mes dépens. Voilà une belle préten- 
fion, repliquai-je; le titre de Mari à la mo- 
de ne vous épouvante guéres , à ce que je 
•vois. 

Vous rêvez, vieux bon homme, repartit 
le Chevalier. Viennent feulement le Ma- 
riage, les foixante mille écus , & les cor- 
nes ; voila bien de quoi donner l’épouven- 
t'e à un Homme comme moi ! Si je me fais 
une glpire de mes propres fredaines , ne 
croyez pas que je rougiflfe fottement de 
celles de ma Femme. Bon, bon! ce font 
des bagatelles, qui ne fervent qu’à faire bril- 
ler l’efprit d’un galant Homme , qui fait rail- . * 
1er le premier d’une chofc qui fait la hon- 
te ridicule de ceux qui ne favent pas vivre. 

Si je favois feulement un peu de Phyfique 
je me d^mêlerois bien du refte; mais c’eft 
là le Diable. Moi étudier la Phyfique ! 

A S * j’ai- 
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j’aimerois,- morbleu, autant étudier la Mo- 
rale ! On voit bien que cet Homme-là 
étoit trop fou , pour faifonncr férieufement 
avec lui fur l’infamie de fes fentimens ; 
auflî fongcai-je plûtôt à m’en d éfaire *: Et 
voici le moyen que je lui fournis de de- 
venir bon Phyficien en peu de tems. Pre- 
nez-moi, lui dis je, une centaine de petits 
juillets , fur chacun defquels vous écrirez 
quelque terme de Phyfîqu zymatiére du pre- 
mier élément , par exemple , ex halaifon , con- 
centrer , corpufcules , pores , évaporer , con- 
g lutiner , fuperficie , centre de gravité , triple 
dtmenfion , s'étendre , réverbération , Je raré- 
fier , fenfation , nature plajtique , condenfer , 
circuler , convexe , concave , Je dilater , élalti - 
cité , petits vuides , quintejjencier , diriger , 
prejfon de l'air , Machine pneumatique , & ain- 
fi du refte; remuez bien tout cela dans un 
chapeau, prenez Billet à Billet, & après en 
avoir lié enfemble Jes mots, tout comme 

11 vous plaira , recitez les avec toute l’é- 
fronterie dont vous êtes capable; & voila 
non- feulement de quoi duper une Femme, 
mais de quoi obtenir même une Chaire de 
Profefleur en Phyfique’ Le beau de ce fe- 
cret , c’eft que ces termes pouvant être 
combinez d’une infinité de manières , vous 
fourniront tous les jours un Galimatias nou- 
veau, & vous feront palier pour un efprit 
profond & inépuifable. L^e Chevalier ap- 
prouva fort ma méthode d’enfeigner la Phy- 
fique; & en Portant il m’en remercia, par 
cinq ou fix impertinences qu’il me fit la grâce 
de me dire. 

Le 
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Le Galimatias , tout ridicule qu’il eft, a 
pourtant ceci de bon , qu’on s’imagine fouvent 
qu’on y trouveroit unfens raifonnable, (ion 
avoit leloifirdel’éxaminer. La clarté au con- 
traire met la foibleffe d’une période dans « 
tout fon jour : & je confeille à ceux qui n’ont 
que de mauvaifes raifons à nous donner, de 
les envelopper toûjours d’un pompeux Phé- 
bus , & d’en faire une Perfpe&ive à perte 
de vue. 

Le bon raifonnement & le mauvais ont 
des caraftéres qui en Jpnt en quelque forte * 
inféparables. L’un jaloux de fes droits fe fie 
fur fa propre force, & rejette tous les fe- 
cours étrangers; l’autre entoure fa foibleffe, 
de l’air décifif, défigurés hardies, de termes 
infultans ^ & du nombre des preuves ; il fe 
croit en fureté dans cet efpéce de rétranche- . 
ment. 

Ces fentlmens , s’écrie Arîftippe d’un ton 
foudroyant , font abominables , infoûtenables ; 
jl faut être fou pour y adhérer. Ne voit-on 
pas- qu’Ariftippe remplace la Raifon par la 
force odieufe de ces termes vaguès , & qu’il 
effraye fes Auditeurs au lieu de les con- 
vaincre? Cliton n’a jamais le but .de prou- 
ver qu’un fentiment eft vrai ou faux ; il . 
fait voir qu’il eft Arrien , Socinien , Sabel- 
lien : cela lui fuffit, comme au Peuple qui 
l’écoute avidement. 1 " ■ * 

Le Vénérable Théophile ; range toûjours 
fes Argumens en bataille, & croit faire peur 
par leur nombre. Il a toûjours trente rai- 
fons à nous alléguer: mais elles reffemblent 
aux mauvaifes troupes , qu’on oppofe en grand 

A 6 nom- 
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nombre à un petit Corps de vieux Guerriers ; 
le premier Bataillon fe renverfe fur le fécond , 
& leur nombre augmentant leurdefordre, en 
facilite la défaite. . * *• ' 

Pourquoi nous donner l'embaras 
De ce corps d’argumens qui devant nous défile ? 

Croi moi, mon pauvre Théophile, 

On péfe les raifons , on ne les compte pas. . . 

L’éloquent Ariftobnle met fes foibles rai- 
fons dans la bouche des Piliers , des^ V outes 
& des Sépulcres ; fes figures entaifées frap- 
pent mon imagination , troublent mes fens , 
& mon cœur; & à la faveur de cedéfordre, 
il fait évader fes Sophifmes , & les dérobe à 
la pourfuite de ma Raifon. 

Cratippe veut défendre Homère , contre 
le fens commun. Comment s’y prend-il? 
Il laiffe là le fens commun & Homère, & 
prouve que fon Antagonifte Neophile c/t in- 
digne de I’eftime des honnêtes gens ; fa Mo- 
rale eft relâchée, fa vie fcandaleufe, c’eft 
un Sçélérat. Et bien d’accord, Cratippe; 
c’eft un. Scélérat; mais Homéfe en eft-il 
moins Homère? Le fens commun en eft- 
il moins fens commun? Je veux être bon, 
& convenir avec vous que le dérèglement 
du cœur peut fe communiquer au raifonne- 
ment ; mais Arifton eft du fentiment de 
Neophile ; c’eft un fort honnête homme; 
ouels argumens avez vous à lui alléguer ? 
Quels, argumens ! fa femme eft une Coquet- 
te fieffée , & l’on peut appliquer avec fuc- 
7 
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cès à Arifton tous les traits fatiriques dont 
les Poètes accablent les Maris malheureux. 

Vous voulez donc renchérir, Cratippe, fur 
un travers dlefprit , qui met dans tout Ton jour 
l’extravagance des hommes ? 

On n’eft pas allez bifarre, à votre avis,' 
en rendant un Epoux refponfablc de la con- 
duite d,e fa femme ; ce n’eft pas allez qu’ A- 
rifton rougiffe des crimes de Climéne , & qu’on 
trouve dans fon air la honte que fon Epou- 
fe a perdue. L’infamie de l’une ne doit pas 
feulement influer fur l’honneur de l’autre, 
il faut encore qu’elle influé fur fa raifon; 
& félon Vous un homme dont l’Epoufe eftpeu 
fage, n’eft pas en droit de raifonner jufte.* 

J’ai deux Amis que jeftime véritablement 
& qui le méritent par mille rares qualitez de 
l’efprit & du coeur. Voici pourtant ce qui 
rend leur mérite imparfait. 

La Raifon timide du premier n’ofe jamais 
marcher feule ; pour lui, une route nou- 
velle eft toûjours une route fufpede; tout 
ce qui eft nouveau-, l’épouvante ; un fenti- 
ment crû généralement pendant cinq Siècles 
lui paroît refpe&able par fon antiquité ,. ,on 
n’y fauroit toucher fans crime. Les noms 
feuls de Platon &d’Ariftote font des démon- 
ftrations; Defcartes, Malebranche & Gaf- 
fendy , ne fauront parler raifonnablement 
que dans deux ou trois millè ans d’ici. 

L’autre pouffe la liberté de fa raifon juf- 
qU’au libertinage » non feulement la vérité 
n’admet point*de prefeription chez lui , mais 
il ne croit rien de ce que les autres ont crû; 
par cela même que les autres l’ont crû. La 

A 7 nou- 
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nouveauté lui tient lieu d’évidence, & il aime 
mieux s’égarer dans des routes inconnues , 
que de fuivre un chemin battu, où laRaifon 
même le guide. Le préjugé du premier eft 
jnoins déraifonnable que le caprice du fécond ; 
mais l’efpritdc l’un fera toûjours afiervi fous 
l’autorité, & l’âge modérera peut être la té- 
mérité de l’autre; & il pourroit bien un jour, 
n’avoir en raifonnant que la Raifon feule en 
tûë. 

Si vous n’êtes refpeôable , ni par vô- 
tre âge, ni par vôtre qualité, ni par vôtre 
. caractère, ne raifonnez pas avec Lyfandre. 
Monfieur , Monfieur vous dira-t-il, d’un 
to*n gravement impertinent , ces matières de- 
mandent une profonde érudition , & un ef- 
prit formé; la modeftie fied fi bien aux jeu- 
nes gens ; ne Portez pas de la Sphere de vos 
connoiflances , .croyez -moi. Il n’y a pas le 
mot à dire à un argement de cette for- 
ce là ; & fi vous ne vous fervez d’autres lu- 
mières pour éclairer votre efprit que de cel- 
les de ces fortes de vieillards , vous pour- 
riez bien à leur âge vous fervir de la même 
Logique. Que faut-il conclure de ces dif- 
férens cara&éres de faux raifonnemens ? 

DeufTai-je paffer pour bizare, 

Deufiai-je déplaire à chacun. 

J’en conclurai que rien n’eft rare 
Gamme eft rare le fens cpmmun. 

* , 

Une autre fois j’aurai foin de juftifier la ' 
hardiefle de ce Paradoxe. 
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L A fottife des hommes eft affurément la 
plus riche matière. qui puiffe occuper 
un Ecrivain; elle devient, en quelque forte, 
ftérile par fa prodigieufe fertilité, & l’emba- 
ras du choix yfait le même effet que la dificul- 
té de l’invention dans les. fujets moins abon- 
dans. Un foirque je fis l’eliaideceftevérité 
dans mon lit , je fus furpris par le fommeil ; 
& un fonge me tira d’affaire. C’étoit un de ces 
Songes méthodiques , qu’on ne trouve que, 
dans les Livres, & qui me fut infpiré, je 
crois, pourinftruire Iesvivans, par la fottife 
&par la fageffe des morts. Je me trouvai tout 
d’un coup aux Champs Elifées, & j’y parcou- 
rus en peu de tems un grand nombre d’en- 
droits féparez, où les efpéces differentes d’Om- 
bres bienheureufes jouïffent d’un bonheur 
éternel. Je ne ferai pas une longue relation 
de ce que j ’y vis, & j e raporterai feulement une 
particularité que je remarquai dans césBoca- 

f es facrez , où à l’ombre des Lauriers , les 
rinces fe repofent des travaux , où le foin 
des Peuples & l’amour de la véritable gloire 
les avoient engagez. 

A peine y rencontrai j e un feul de ces grands 
Hommes , qui font redevables à leur fauffes 
vertus, de l’immortalité de leur nom. Achil- 
le, Théfée, Hercule, Uliffe, Aléxandre, 
Céfar, ^Antoine , autant de noms ignorez 

dans 
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dans ce tranquille féjour. Le Page Minos 
a jugé avec autant d’équité que de bon- 
fens. 

Que de Ces lieux la Paix .profonde 
Ne devoit point calmer l’efprit tumultueux 
D'un Héros , qui fe fit un métier malheureux 
De^roubler le rejjos du monde. 

Les Juges infernaux n’ont accordé cette 
. tranquillité parfaite, qu’à ces Princes ignorez 
• du refte de la terre , qui avoient déj a goûté pen- 
dant leur vie les délices des Champs Elifées , 
en les faifant goûter à leurs Sujets , dont ils fai- 
foient les délices eux-mémes. 

Loin de fonger à étendre les bornes de leur 
domination ,11s n’avoient penfé qu’à conjurer 
les orages qui menaçoient leurs païs; aimant 
mieux charmer l’orgueil des Conquérans par 
quelques foûmiflîons peu réelles, que d’irri- 
ter leur fierté, par une réfiftance fouvent vai- 
ne, & toujours pernicieuft , même à ceux 
qui réfiftent avec fuccès. ♦ 

Ce n’eft pas à ces véritables Pères de leurs 
Peuples qu’on eft redevable de ces Syftêmcs 
nouveaux de Gouvernement , & de ces Loix 
rafinées que la vaine gloire a introduites dans . 
les Etats avec fi peu de nécefllté ; au con- 
traire, amateurs d’une raifonnable fimplici- 
. té , ils n’avoient eu d’autre but que de fai- 
re obferver par leur équité & par leuréxem- 
ple, un petit nombre de Loix , que leur pro- 
pre bon-fens ou celui de leurs prédéceÛèurs 
avoit puifées dans la Nature & dans le vé- 

ri- 
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ritable intérêt des hommes. Enfin, leurmo- 
deftie avoit fervi de voile à leur vertu qu’el- 
le avoit perfedionnée. 

Laifiant de crime en crime un. Conquérant 
•monter 

Au faîte glorieux du Temple de Mémoire, 

Ils avoient immolé la Gloire 

* . 

Au plaifir de la mériter. 

, U y a plus loin. qu’on ne penfe de la de- 
. meure de ces Rois à celle des Beaux Efprits ; 
j’y vins cependant, je ne fai comment. -Le 
Bel Efprit trouve plus de Prote&ion dans 
l’autre Monde que dans celui-ci; car au lieu 

Î ju’ici les Auteurs lès plus eftimez n’ocupent 
ouvent qu’un galetas, je les trouvai très 
proprement logez dans les Champs Elifées. 
Ils font féparez en plufieurs petits Cantons, 
dont la fituation fe raporte au génie de leurs 
ouvrages ; & de tems en tems ils s’affemblent*, 
pour confulter quelque nouveau débarqué 
fur la deftinée de leurs Ecrits dans les dife- 
rens Siècles. 

! Le premier Poëte qui me frapa les yeux 
fut Orphée , qui pleurant, au bord d’un . 
Ruilfeau , tiroit de fa Lire la même harmo- 
nie touchante qui autrefois avoit forcé Pluton 
à une pitié qui ne lui étoit pas ordinaire , & 
à rompre en faveur de ce Muficien & de fa 
chère Euridice, les Loix aultéres de l’Em- 
pire, • 
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Mais pourquoi pleurer ? dira-t-on f * 

Quelle douleur pouvoit troubler fon ame ? 

N’avoit-il pas trouvé fa Femme ? 

Eh juftement, en yoila la raifon. 

/ 

Oui y voila pourquoi Orphée pleurait à 
chaudes larmes. Quand il perdit ion Epou- 
fe il ne la connoifloit pas encore. Ce n’eft 
pas un petit ouvrage que de connoître^une 
Femme! Il avoit#u tout le loifir d’être inf- 
truit de l’humeur de la fienne, depuis qu’il 
étoit avec elle aux Champs Ëlifées ; & il 
prendroit , à l’heure qu’il eft , autant de 
peine pour la perdre, qu’il en prit autrefois 
pour la retrouver. Je me fouviens même 
que toutes fes Chanfons finiffoient par ce 
nrfrain-ci, 

J’ai trouvé ma Femme , quelqu'un la veut-il ? ‘ 

• • 

« ^ 

Quelle bévûë J quelle contradiâion ! de 
donner du chagrin à nne ame deftinée à une 
tranquiîité pure & fans mélange. Voila ce 
que m’obje&era aparemment un Critique, 
qui ne s’apercevra pas que c’étoit pour fai- 
re plaifïr au Chantre deThrace, qu’on don- 
noit matière à fa mélancolie naturelle, & 
qu’il étoit de ces gens qu’on ne fauroit ti- 
rer , fans les mortifier , d’une triftefle dont ils 
font leurs délices. 

Les plaifirs des hommes font auffi diffé- 
• rens que bifares. L’un fe fait un charme de 
rire, qu’il en ait fujet , ou qu’il n’en ait 
pas ; l’autre fe plaît à foûpirer & à fe plain- 
dre 
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dre avec aulïï peu de raifon. Il y en a qui 
ne troqueroient par le plaifir. d’enrager, con- 
tre les voluptez les plus délicates, voyez la 
prude Céliméne : quel malheur ! voila une 
journée entière qui fe paflfe fans trouver la 
moindre raifon d’enrager contre fes Domef- 
tiques ; fa bile l’étouffe , elle va mourir d’u- 
ne rétention de mauvaife humeur. Quelle 
bénédiôion! on caffe une Porcelaine ; Cé- 
liméne reprend vigueur, ellcéclate, tonne, 
foudroyé; jamais elle ne paffa une foirée 
plus délicieufement. Contentez-vous de cet- 
te raifon-là, Meffieurs les Critiques. Ce 
. n’eft qu’un Songe que je vous raconte; faut- 
il tant raifonner fur un Songe ? Encore un 
coup, il n’y a rien de fi bifare au monde que 1» 
manière de fe divertir. Pindare, par éxem-r 
pie, s’étoit choifi,‘dans le féjour des Lyriques, 
l’endroit le plus raboteux qu’il y put trouver , 
& il fe plaifoit à courir comme un enragé d’un 
valon lur une coline , & d’une coline dans un 
valon. Ce qu’il y avoit de plus plailànt , c’eft 
qu’à tout moment il donnoit du nez en terre, à 
faire croire qu’il n’en reléveroit jamais : mais 
lêmblable au célébré Anthée, à qui fes chutes 
ddhnoient de notables forces , il fe relevoit 
tout auflï-tôt plurfaillard que jamais , « 5 c fe 
donnant un nouvel élans il grimpoit avec 
une efpéce de rage Poétique contre les ro- 
chers les plus efearpez : d’ordinaire il faifoit 
la culebute avant que d’étre à la moitié de leur 
hauteur; & fi quelquefois il en gagnoit le 
fommet , ce n’étoit que pour faire la chute 
plus grande « 5 c plus rifible. 

Boileau nouvel Habitant de l’Empire des 

Morts , 
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Morts , regardoit les courfes impétueufes de 
Pindare avec admiration : cette admiration de- 
vint bien-tôt extafe ; l’extafe fe change en 
rage Poétique; le voila qui prend l’eflor, & 
qui fuit à toutes jambes l’objet de fon admira- 
tion : mais il culbuta d’abord trois ou quatre 
fois d’une manière fi rüde, que jamais il ne 
fe feroit tiré de ces lieux inégaux , s’il n’a- 
voit gagpé le Canton des Satyriques. 

* Par des routes inconnûes • 

T . A l'Auteur de St. Paulin. v 

Horace rioit comméun fou de tout ce ma- 
nége-là, & jugeant à propos d’apoftropher 
fon Ami infortuné, il fe mit à lui chanter 
l’Ode célèbre que voici : 

Pindarum qu't f qui s ftudet amulari, 

Jule , ceratit ope Dadalea 
Nititur pennis , vitreo daturus 

Nomma Ponto. 

/ . 

Mais je n’ai garde de hérifïer mon ouvra- 
ge de Latin; je prétens l^n être lû desd- 
gnorans & du beau SéxèfKt par conféquent 
je ferai mieux de dire en François ce qu’Ho- 
race chantoit dans fa Langue au téméraire 

ijnitateur de Pindare : 

« • • 

Qui veut d'un vol égal à celui de Pindare 
Au vil Peuple fe dérober, 

' “ Cher 

* Ocft par ccs Vers fatyriqnes que Éoiîcau finit une Ode 
qu'il a faite à l’imitation de celles de Pindare. 
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Cher Boileau* ce nouvel Icare . 

Ne s’eléve que pour tomber. .* 

* t 

Pareil à ce torrent dont le bruit effroyable 
' Eil fuivi de fort peu d’effet , . 

Pindare fait un bruit de Diable , . ■ 

Et ce bruit c’eft tout ce qu’il fait. 

Le Phébus empowlé fut toûjours fon partage 
Et quand fans rime & fans raifon 
> Il chante Bacchus & fa rage , 

D’un air qui fent fort la boiffon ; 

Et quand des immortels empruntant le langage. 
Cet amateur du merveilleux 
Abime dans fon •verbiage 
Les exploits des Rois & des Dieux; 

Soit qu’il fuive, couvert d’une noble pouffiére , 

Des Héros à vaincre obftinet; 

Et que bronchant dans la carrière 
Sa Mufejfe cafle le nez : 

Soit qu’il chante les pleurs d’une fille nubile, 
Qui perd fa future moitié , * • 

Et que fon fujet & fon ftile 
Nous faflent doublement pitié. 

Ce téméraire efprit fe plaifaht dans les nues , 
S’élève à la fource du jour; 

Mais fes Phrafcs mal foutenuës. 

/ . 

N’y font pas un fort long féjour. 

Les beaux Vers qu’à précipite fk 


veine , , 

A leur Auteur ne coûtentrie»; 
Mais s’ils font Vers à la douzaine 



Ils 



Digitized by Google 




zz LE MISANTROPE. 

Ils ne s’en vendent pas moins bien. * 

Avec peine , avec choix l’Abeille indultrieufe 

Tire fon miel des fleurs des champs; 

Et moi pour faire une Ode heureufe , 

Je veux des foins , je veux du terns. • 

« 

Ce Poète Lirique qui favoit fi bien dauber 
les autres, ne laiflbit pas d’avoir fes petits 
caprices auffi. Souvent , quand fes Amis- 
fe faifoient un plaifir de le fuivre dans les 
chemins où il les engageoit lui-même, il 
fe déroboit à leurs yeux , & s’égaroit , f dans 
des routes riantes à la vérité, mais très éloi- 
gnées de celles où fes Admirateurs s’étoient 
promis de l’acompagner. Dans le tems que 
j’étois tout étonné d’une de fes Efcapades, 
je vis , à mon grand contentement , Ana- 
créon couché nonchalamment fous l’épais 
feuillage d’un arbre. Cet agréable Débau- 
ché n’avoit jamais laiffé échaper à ù. parefle 
délicate que des Vers, où fon cœur jaloux 
de fes droits, exprimoit, fans le fecoursde 
l’efprit, la tendre molefle de fes fentimens, 
que la Nature même avoit foin de rendre 
toûjours touchans, toujours nouveaux. Je 
me mis à le fuplier d’acorder fa Lyre pour 
quelqu’une de fes aimables Chanfons ; mais 
en levant négligeamment la tête, il me ré- 
pondit d’un ton indolent; 



* rindare e'toit d’une avarice fordide? & vendoit fes Vers 
fort cher aux Vainquers des jeux Olimpiques. 

t Horace dans les Odes , pour lVxdinakc s'écarte de 
Ida iujet. 
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Comment voulez-vous que je chante? • 

De ces Vers que l’Efprit enfante. 

Je n’ai jamais connu le tour: 

Depuis que j’ai perdu le jour , 

Mon ame eft toûjours indolente; 

Je fuis fans vin & fans amour , # 

Comment voulez -vous que je chante ? 

•Voilà tout ce que je pûs tirer d’Anacréon. . 
Mais je fus dédommagé de fa pareffe par 
l’illuftre Sapho , dont les fentimens plus 
vifs s’exprimoient auflî d’une manière plus 
animée. Après avoir préludé par quelques 
foûpirs , voici ce qu’elle chanta afux Echos 
d’un fombre bocage où elle fe promenoir 

toute feule ; . v # 

• • 

. Cliarmant repos , douce béatitude 
De ce féjour délicieux , 

Un cœur dont la Raifon fait la fublime étude 
Méprife dans ton fein le brillant fort des Dieux. 
Mais pour moi dont l’amour eft laydouce habitude , 
Ton calme ne vaut pas les troubles amoureux. 

Si ton pouvoir s'étend fur cette folitude . 

, Amour , dont le flambeau trouble la paix dés 
Cieux , 

Rends moi d’un cœur touché l’aimable inquiétude. 

Tous mes fens «étoientfufpendus par la 
charmante voix de Sapho , & par le tour paf- 
fionné de fa Chanfon , quand je fus tiré de 
mon extafe par un bruit confus de cris & 
d aplaudiffemens .... , 

IV. Dis- 
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I V. DISCOURS. 

• • 

D E grâce , Mr. le Libraire , fi vous fouhai* 
tez que mon petit Ouvrage réüfliffe , aïez 
un peu l’œil fur l’impreflion : & ft par une 
fatalité chagrinante, il faut que deux ou 
é trois fautes fegliflent dans une demi-feuille, 
du moins qu’elles ne fuient pas fi groffiéres 
qu’un efprit commun n’y puifife fupléer. 
Ma bile s’échauffe, quand je vois un fens 
entièrement renverfé par le changement de 
quelques lettres, & quand un endroit que 
tous mes Amis avaient trouvé joli dans ma 
copie* eft devenu un galimatias infuporta- 
ble^ par l’inéxaéHtude , ou l’ignorance d’un 
Imprimeur. Entendez-vous ce que veut di- 
re cette période, vers le milieu de la fécon- 
de page, du premier f Mifantrope; Je n'irai 
pas, imitateur de fa frénéfie , féliciter un Alci- 
biade moderne de fervices Que je vois croître tous 
les jours pour la perte de fa Patrie ? Pour moi 
' je ne l’entens pas; & fi un autre étoit Au- 
teur de cette Pièce, j’aurois bien de la pei- 
ne à m’imaginer qu’il y eut dans fa copie , 
de fes vices que je vois croître pour la perte de 
fa Patrie . 

Cette inattention crie vangeance , & ne 

peut que mortifier extrêmement un Auteur , 

tendre Père de # fes produâions, qu’il voit 

eftropier cruellement , par les mains d’un * 

... bou- 

t Ve ta première Edition y cela a été icdrcflc dans celle- 
ci , pag. 2. * 
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IV. Discours. # 2; 

boureau d’imprimeur. Vous avez bien en- 
tendu parler , Monfieur , d’un Poète de 
l’Antiquité, qui pour fe vanger d’un Potier 
qui avoit écorché fes Vers, mit en pièces 
un grand nombre de Vafes de celui dont fa 
Mufe avoit été fi mal traitée ; & qui crut 
être en droit de gâter l’ouvrage de celui qui 
avoit défiguré le lien. J’ai bien envie d’imiter 
cet a&e dejuftice;& fi jamais j’entre dans la 
boutique de l’auteur de mon chagrin , je 
pourrois bien y faire un defordre, dont il ne 
perdroit pas facilement lefouvenir. Mais le 
pauvre homme n’en peut mais, peut être; 
& ceci m’a affez la mine d’être un vrai 
tour de Corre&eur, qui aura voulu faire 
le Bel-efprit aux dépends de mon bon fens. 
Je fai que parmi ceux qui s’adonnent à 
cette profefiion ennuyeufe & ftérile, il fe 
trouve des perfonnes d’un mérite diftingué , 
& dont le génie feroit digne d’une toute au- 
tre deftinée. Peut être biem que celui qui 
fe mêle de mon Ouvrage eft de ce nombre, * 
malgré la bévûè en queftion; mais en gé- 
néral ces Meilleurs font nez pour chagri- 
ner les Auteurs , & pour gâter leurs Ouvrai 
ges.. Un Etymologifte me foûtint un jour, 
qu’on ne les apelle point Corre&eurs à 
caufe du foin qu’ils ont de corriger les 
Livres, mais à caufe de leur aplication à 
corriger les Ecrivains de l’envie de fe fai- 
re imprimer. Je ne manquai point d’a- 
plaudir à cette elpéce de bon mot , & en fa 
faveur jepaflfai à mon Savant un bon nombre 
de folies , qu’il fe trouva obligé , en confcien- 
ce,de me débiter en qualité d’Etymologifte. 
itom.L B Pour 
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Pour humilier les Auteurs , 

Le Dieu du Pamafle en colere 
A fû leur rendre néceflaire 
Le dangereux fecours d’ignorans Correéleurs. 

JB 

Se fouvenir que Timon , ce fameux Mi- 
fantrope d’ Athènes, dit un jour à l’aimable 
& vicieux Alcibiade , en l’embraiTant, Cou- 
rage , mon Fils, vous allez un jour caufer 
bien du mal à ce Peuple ; c’eft chercher les 
chofes trop loin. 

Plutarque & d’autres Auteurs ont donné 
à Alcibiade une place parmi les Grands hom- 
mes ; attribuer des vices à un Héros de cet- 
te réputation là ! cela ne fe peut point : 
mettons fervices ; il faut bien que ce foit 
là le fens de l’Auteur , & qu’il n’en foit 
plus parlé. 

Voilà la manière de raifonner de la plû- 
part des Corre&eurs ; & c’eft: ainfi qu’on 
fait des vices de notre Alcibiade , des fervi- 
ces , qu'on voit croître pour la perte de fa Pa- 
trie. Jufte Ciel ! li un pareil endroit fe 
trouvoit dans Homere , dans Hefiode , ou 
dans Horace ; qu’il vous coûteroit des pei- 
nes & des fueurs , Meilleurs les Savans ! 
La belle occafion de feuilleter un nombre 
infini d’ Auteurs, & de débiter heureufement 
tout le fatras que vous pourriez contraindre 
de venir à propos à ce paflage obfcur ! Le 
vafte champ que ce feroit pour taire les habiles 
Critiques ,pour changer les points & les virgu- 
les, pour retrancher un mot & pour en mettre 

un 


% 
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un autre à la place! Le beau fujet d’entrc- 
-tenir parmi vous des haines aulïi bien fon- 
dées que les vôtres ! Et la digne matière des- 
injures lavantes, dans lefquelles votre bile 
-s’évapore d’ordinaire avec tant de juftice! 
Je croi meme qu’il y en auroit parmi vous 
qui trouv croient du facrilége à vouloir chan- 
ger quelque chofe au texte, & qui s’oblti- 
•nant à y trouver un fens , y en trouveroient 
ftuflî. Faifons une petite fupofition; cet en- 
droit obfcur fe trouve dans Arifiophane , pa- 
ge tant d’une telle Comédie ; ce paffage eft 
charmant fans contredit , & fous une obfcu- 
rité aparente, un Savant familiarifé avec le 
ftile des Anciens, y découvre une penfée 
Vraye & jufte,. qui frape d’autant plus qu’el- 
Je fe dérobé d’abord à l’efprit, fous un de- 
hors de faufTeté. . RamafTez tout ce que les 
Hiftoriens ont dit ü Alcibiade r vous verrez 
que les Services qu ? iî a rendu à fa Patrie en 
,ont véritablement caufé les plus grands mal- 
heurs. Lors qu’il s’agifïoit.de conquérir la 
Sicile, n’elt-ce pas lui , qui par fe.s foins 
infatigables arma une Flotte la plus belle 
que jamais la. République eût mife en mer; 
& l’Armée qu’ij y émb'arquoit n’étoit elle 
pas capable d’exécuter les plus épineufesen- 
treprifes ! Quîarfive-t-il ? les Athéniens fiers 
de ces forces , donnent tête baillée dans cette 
expédition & la mauvaife réüffite de leur 
.defccnte en Sicile , penfe caufer la rui- 
ne entière de l’Etat le plus floriflant de la 
Grèce. „ ' 

4 Ce même Général rapeîlé de fon ba/iifle- 
ment, attaque les Lacédémoniens, & rem- 
? B 2 por- 


Digitized by Google 




« 


iS LE MISANTROPE. 

\ 

porte Viâoire fur Viâoire ; cependant bien 
loin que fes Concitoyens en tiraffent quel- 
qu’avantage , leurs Chefs & leurs Soldats 
enflez d’orgueil , s’endorment dans une fata- 
le fécurité , Lyj'andre profitant de leur indo- 
lence, furprend leur Flotte & fe rend maî- 
tre d’Athènes même. Il eft donc très vrai 
de dire , que les fervices d* Alcibiade ne fai- 
foient que croître tout les jours pour la perte 
de Ça Patrie . Voila comment tout eft rorcé 
d’etre excellent, dans un Ecrivain d’une ré- 
putation établie, & comme fouventil auroit 
moins de gloire, s’il s’étoit exprimé avecpré- 
cifion , ou fi fes Copiftes avoient été exaas. 

S’il faloit de nécelfité des tranfitions pour 
lier les matières d’un Ouvrage comme celui- 
ci, je pourrois dire que les Amans ontpour 
les objets de leur tendreffe la même indul- 
gence que les Savans ont pour un Auteur 
ancien, tout eft beau dans une Maîtrefîe, & 
fes imperfeâions fe cachent fous le voile 
des perfeâions , auxquelles elles ont quelque 
raport. 

„ La Salope fur foi de peu d’atraits chargée , 

„ Eft mife fous le nom de beauté négligée; 

„ La Grolfe eft dans fôn port pleine de 
Majefté; 

„ La Maigre a de la taille & de la liberté ; * 

„ La Pale eft aux Jafmins en blancheur com- 
parable ; 

„ La Noire à faire peur , . une Brune adora- 

* blc. * 

» La 
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„ La Geante paroît une Décffc aux yeux , 

„ La Naine un abrégé des merveilles des 
. Cieux; 

„ L’orgueilleufe à le cœur digne d’une Cou- 
ronne ; 

„ La Fourbe a de refprit; la Sotte eft toute 
bonne. 

„ La trop grande Parleufe eft d’agréable hu- 
meur , - i 

„ Et la Muette garde une honnête pudeur. 

„ C’eft ainfx qu’un Amant dont l’ardeur eft ex- 
trême , 

„ Aime jùfqu’aux défauts des Perfonnes qu’il 
aime. 

Les Dames ne font pas moins aveugles à 
l’égard de leurs Adorateurs , qui ont trou- 
vé le fecret de leur plaire par quelque bon- 
ne qualité , & quelque fois par une mau- 
vaife. 

De fades complimens Alcidas nous aiïomme , 

Au gré de fa Philis c’eft un fort galant Hom- 
me, 

L’emportement d’ Areas & fa farouche humeur 
Eft dans l’efprit d’Ifméne une noble Candeur. 

La noire Hiprocrifïe, a le nom de Prudence; 

On donne au vain babil le titre d'Eloquence. 

On nomme généreux les fentimens altiers ; 
L’infolcnt Petit-Maître a les airs cavaliers; 

Lé Frodigue indiferet a l’ame libérale ; 

B 3 . L’im- ' 
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L’impertinent Boufon eft d’humeur joviale; 

L’Efprit de bagatelle eft un Efprit joli ; 

L’Adulateur infâme eft un Homme poli , 

L’éfronté Patineur aime le badinage ; 

L’Etourdi devient vif; le Niais devient fage. 

Enfin fi les Attraits font caufe de l’Amour , 

L’Amour fait prodiguer des charmes à fon tour. 

Je doute pourtant fi ce qui plaît dans les 
hommes , paroît auflî aimable au beau Se- 
xe , que ce qui charme dans les Dames eft 
touchant pour nous. Qu’une femme, pour 
qui même nous ne Tentons rien de tendre, 
ait quelque choie de fort aimable qui nous 
frape d’abord , tous les défauts , pourvû 
qu’ils ne foient pas elfenciels , le mettront 
d’abord à l’abri de cette qualité aimable ; on 
ne les voit plus , ou du moins on les ex- 
culé. 

Iris , dont mille Amans adorent les beautés , 
Chante fans voix & fans cadence; 

Chantes pourtant , aimable Iris , chantes , 

Votre Beauté fauve la diflonance. 

L’efprit fur tout eft quelque chofe d’infi- 
niment touchant dans les femmes; elles l’ont 
fouvent d’un tour fi délicat, fi naturel, fi 
aile, qu’on chercheroit en vain chez les 
hommes quelque chofe qui en aprochât. 

Climéne quand je vous regarde 
Vous ne m’infpires pour d’ardeur; 

Mais vous parles , quel danger pour mon cœur ! 
Climéne votre Efprit vous farde. 

On 


Digitized 



IV. Discours. 31 
On peut dire, au pié de la lettre, que les 
charmes de la converfation d’une femme ré- 

Î andent quelqu’agrément fur fon vifage. 

j air fpirituel cft déjà une beauté des plus 
touchantes , cet air m’a fouvent caufé une 
agréable illufion, <5c mes yeux, en cela les 
dupes de mon efprit , ont trouvé quel- 
que fois l’œil d’une femme plus grand, & 
fa bouche plus petite, à mefure qu’elle me 
parloit. 

On voit encore fouvent dans le Séxe, une 
certaine naïveté qui devient incomparable, 
accompagnée d’un air de jeuneffe. 

. Par vos apas perfonne n’eft tenté , 

Votre efprit n’a pas trop de charmes , 
Cependant dans mon cœur vous caufez des 
alarmes ; 

Votre aimable naïveté 
Vaut bien l’Efprit 8 c là Beauté. 

Quelque fois pour rendre ua homme a- 
mourenx à la folie, il fufit qu’une femme 
lui marque adroitement qu’elle le trouve ai* 
mable , «5c qu’elle le prévienne par certai- 
nes manières obligeantes, dans lefquelles la 
tendrefle paroît s’échaper à vertu auftére. 
Rien n’eft plus capable de nous charmer que 
ce qui nous donne fujet de nous eftimer, 
de nous aimer davantage ; <St rien n’eft auffi 
propre à caufer cet éfet, que la fatisfaÛion 
d’infpirer de l’amour à une perfonne fage, 
«5c qui paroît peu fufceptible de cette paf- 
fion. 

B 4 Do- 
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Dorinde autrefois fi févérc , 

A qui rien ne plaifoit , change aujourd’hui 
d’humeur; 

Elle m’admire en tout , j’ai fû toucher fon 
cœur; 

Si je lui plais , peut-elle me déplaire ! 

Mais une Femme Pavante, pourroit-elle 
toucher un Homme raifonnable ? Ce Pro- 
blème vaut bien la peine qu’on le réfolve. 
Molière dans fes Femmes Savantes, donne 
aux admiratrices de 7 rijfotin une double do- 
fe de ridicule ; l’oftentation d’un Savoir pé- 
dantefque, & l'affeâation d’un Bel Efprit 
précieux & deftitué de goût. Chacun de ces 
défauts à part eft capable de gâter tout le 
mérite d’un Homme , & a plus forte raifon 
celui d’une Femme. Uh tour d’efprit aifé 
& naturel eft plus particuliément le caraôè- 
re de fon Séxe que du nôtre; & par confé- 
quent elle fort de fon naturel , plus que 
nous , par la pédanterie & par les difeours 
qui fentent le Cabinèt. 11 y a déjalong-tems 
qne toute l’Europe, dont les judicieufe» 
plaifanteries de Molière ont entraîné les fil- 
trages, a prononcé une Sentence décifive 
contre ces Savantes précieufes. Si l’on en 
▼eut croire le bon-lens , le Public n’aura pas 
plus de peine à décider en faveur de celles 
qui font favantes , comme il faut l’être. 

Le beau Séxe a une Raifon ; peut-on le 
blâmer de la cultiver , & d’y puifer une ver- 
tu, qui par là n’eft plus une efpéce de paf- 

fion , 
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fion , un éfet du tempérammment , mais le 
fruit d’une férieufe réfléxion fur fes de- 
voirs ? Les Femmes ont une mémoire; 
font-elles mal de remplacer,' par des con- 
noiflances aufiî utiles que curieufes , un ^ 
nombre infini de bagatelles qui l’ocupent 
d’ordinaire ? 

Il n’eft pas néceflaire juftement qu’une 
Femme falïe des Commentaires fur Ànacrton 
& fur Pindare ; je la difpenfede citer les Pè- 
res, elle peut le pafler de parler toûjours 
Scudery, Racine & la Bruyère; mais je ne 
vois pas qu’étant faite pour plaire , elle ait 
befoin de l’ignorance pour remplir fa defti- 
née, & qu’elle foit obligée à cacher comme 
un crime la lupériorité de fon génie. Cette 
Loi que les Hommes lui impofent, du haut 
de leur authorité , eft extravagante ; & la 
raifon ne veut jamais qu’on fe fafife une hon- 
te d’une chofe louable. Il fufit qu’une Sa- 
vante raifonnable en agifife comme un Sa- 
vanynodefte, qui ne fe pare pas mal à propos 
de fes lumières , & qui ne les cache pas non 
plus, quand il peut; les faire briller fans af- 
fedation. Je conclus donc, qu’une. raifon 
épurée , un efprit cultivé , une mémoire 
plûtôt enrichie que chargée par la ledure, 
doivent de néceffité contribuer au mérite du 
Séxe. Madame Deshoulieres , qui, fans con- 
tredit, a été un des plus beaux Efprits de 
fon Siècle, , n’en avojt pas un mérite moins 
touchant : Au contraire , fi une Dame de 
fon cara&ére étoit capable de me donner 
des marques dè fa tendrelîe , par des fenti- 
jnens délicats ,/ & exprimez avec tout le na- 
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turel imaginable en dépit de ma Mifantro- 
pie, & de mon âge, je deviendrois bientôt 
auffi galant que le fpirituel Duc de St. Ai- 
gnan , & comme lui je dirois avec plaifir à 
cette fécondé Deshouliéres : 

• « 4 * 

„ Si ma perfonne à tendreffe n’invite , 

„ Mes fens du moins ne font point refroidis 
„ Par aucuns maux mon huirieur n’eft bour- 
rue; 

,, Et peu m’en chaut, fi j’ai tête chenue ; 

„ Car j’aime encor comme ôn aimoit jadis. 


€>< 3 * 

V. DISCOURS. 

^ . • • » 

S I j’ai réufii , Leâeur , à vous donner 
un peu de curiofité pour ce bruit que 
j’entendis aux Champs JElyfées *, vous al- 
lez être fatisfait tout à l’heure. Guidé par 
ces cris & ces aplaudiflemens dont je vous 
ai parlé , je me trouvai bien-tôtdans le Can- 
ton des Poètes Epiques. C’eft un lieu fort 
propre à des Ecrivains qui aiment à Wre 
beaucoup de païs. Là je vis un bon Vieil- 
lard apuïé furfon bâton, comme un aveu- 
gle qu’il étoit , & foûtenu des deux cotez 
par quelques Commentateurs , qui lui fer- 
voient de lumières , eil lui faifant apercevoir 
un nombre infini de chofes , que fans eux 

il ne fe feroit jamais avifé de remarquer. Il 

ne 

* Voïez le Vifaun III. ' 


« *» 
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ne faifoit pas quatre pas , le bon homm^, 
qu’il ne marquât par quelque ligne de tête 
fort naturel , qu’il avoit grande envie de 
dormir; & par cette démarche particulière 
il faifoit bâiller toute la multitude qui l’en- 
vironnoit: mais toute en bâillant ils ne laif- 
foient pas de crier comme des enragez , O 
l’habile homme! le Divin Poète! l’incom- 
parable Auteur ! le Génie merveilleux ! l'ad- 
mirable Philofophe ! le fublime Orateur ! 
Enfin , il n’y a forte de titre qui ne fût 
prodigué à l’illuftre , à l’immortel Homè- 
re. 

Ce pauvre Vieillard vous auroit fait pitié , 
fi vous aviez vû combien il étoit honteux de 
l’excès de fa gloire. En vain il vouloit fe 
dérober à la troup^ importune qui l’environ- 
noit; ces maudits Commentateur n’étoient 
pas gens à lâcher prife; ils forçoient tou- 
jours le modefte Homère , à rougir des ho- 
mages qu’il ne croïoit pas mériter. Sembla- 
ble à Sojîe , il fe tâtoit de tems en tems pour 
favoir s’il étoit bien lui même ; & à peine 
pouvoit-il comprendre comment fon Voïrge 
aux Enfers avoit pû faire un fi prodigieux 
changement dans fa réputation. Avoüons- 
qu’il n’avoit pas tort. Pendant fa vie toute 
fa gloire avoit confifté à être le premier 
Chantre des Pont-neufs de la Grèce, & il 
n’avoit jamais confidéré la Poëfie que com- 
me fon gagne-pain , dont encore il vivoit 
très maigrement. Il eft étonnant que ces 
Grecs, qui n’avoient pas voulu accorder à 
Homère un petit coin dans quelque Hôpital , 
pour y finir les courfes de fa Mufe ara- 
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Mtlante , lui aïent accordé des honneurs 
Divins après fa mort , & qu’ils aient fû ré- 
duire toute la poftérité à n’ofer pas être d’un 
fentiment contraire au leur. Je faifois à peu 
près ces réfléxions, en compâtiflant au mal- 
heur de ce bon Homme, quand fatigué par 
les importunités de fes admirateurs , il fe 
prépara à chanter quelqu’une de fes éternel- 
les Chanfons: éternelles , dis-je , car il y 
aura toûjours des Pédans & des Collè- 
ges. 

Il cracha & touffe en Vieillard & en Mu- 
sicien, & aïant fatisfait en ces deux quali- 
tés , à ces devoirs indifpenfables , voici 
comme il débuta. 

Mufe , raconte-moi de T intrépide; Achille 
L’impétueufe humeur, l'opiniâtre bile. 

Qui peuplant les Enfers des plus vaillans Héros , 
Livra leur corps en proie à la faim de oifeau*» 
La volonté des Dieux caufa fon fier délire ; 

Si tu ne le fais pas, je veux bien te le dire. * 

# \ * 

A ces mots il fit une paufe , en bâillant 
d’une manière à faire naître l’envie de dor- 
mir *à l’Infomnie même , & par là il me 
donna le tems de percer le cercle attentif 
qu’on formoit autour de lui. Dès que je 
l’eus joint; de grâce, lui dis-je, inimitable 
Homère , dites-moi , pourquoi voulez-vous 
informer de la caufe de cette Guerre une 

Déef- 

* 

» * V % 

• C’eft le commencement de l’Iliade , fidellement tra- 
duit, jufqu’au fixiéme Vers qu’on ya ajouté, pour OTf* 
quci le défaut qu’on uouve dans le cinquième. 
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DécfTe qui ne doit rien ignorer, & que vous 
priez même de vous dicter tout ce que vous 
avez à nous chanter de merveilleux. Quel- 
que miftérieufe beauté, fans doute, eft ca- 
chée aux yeux vulgaires , fous cette aparen- 
ce de ridicule. Ce n’eft pas moi qu’il faut 
interroger là deflus , me répondit-il , du ton 
du monde le plus naïf demandez à ces 
Meflieurs , ils vous feront bien voir que 
j’ai eu mes raifons pour dire ce que j’ai 
dit. 

Ces Meflieurs n’étoient pas fi débonnaires 
que l’illuftre Aveugle qu’ils conduifoient; 
iis trouvèrent de la dernière infolence la li- 
berté que j’avois prife , de lui demander 
quelque éclairciflement , & fe mirent à me 
prodiguer plus d’injures aue n’en dit le vail- 
lant Achille à l’équitable Àgamemnon , dans le 
prémier L,ivre de l’Iliade. Qu’y pouvois-je 
répondre, moi qui, grâces à Dieu, ne fuis 
ni Héros de l’antiquité, ni Commentateur, 
- ni Regent de Collège , ni Harangére ? Pour 
toute vangeance je leur apliquai quelques 
Vers de Boileau , après les avoir parodiez 
tant bien que mal de cette maniére-ci ; 

Qui n’aime pas Homirt eft infidèle au Roi , 

Et, félon vous, il n’a ni Dieu, ni Foi, ni Loi. 

. Alors Boileau voïant que je me fervois 
de fes armes pour repoufler les infultes des 
Défenfeurs du Divin Homère , marcha con- 
tre moi d’un air fier , & fe promit bien 
de m’accabler fous cette terrible Epigram- 
me; 
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* * . - * * 

„ Pour quelque vain difcours fottement avancé 
j. Contre Homère , Platon , Cicéron , ou Virgile , 
,, Caligula par tout fut traite d’Infenfé, 

„ Néron de furieux , Hadrien d’imbécile ; 

„ Vous donc qui dans la même erreur, 

„ Avec plus d’ignorance & non moins de fu- 
reur, 

„ Ataquez ces Héros de la Grèce, & de Ro- 
me, » 

„ Damon , fuffiez-vous Empereur , 

„ Comment voulez-vous qu’on vous nomme ? 

Je ne fai lî l’air, qu’on refpire dans cette 
bien-heureufe demeure, cft mêlé d’exhalai- 
fons poétiques, ou bien fi. 

La Colère fuffit & vaut un Apollon , 

Tant y a que je n’eus nulle peine à répon- 
dre à cette Epigf amme , par une autre qui 
peut-être n’eft pas moins extravaguante ; la 
voici: 

Pour avoir mis l’Opinion 
A la place de la Raifon , 

Claude eut le nom d’un Tyran en délire; 
De Barbare on traita Néron ; 

Tibère fut nommé la Pefte de l’Empire; 

Son Succeffeur infâme, un monftre de fureur; 
tiomitien , l’horreur de Rome; 

Boileau , fufîiez-vous Empereur , 

Comment voulez-vous qu’on vous nomme? 

Pour 
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Pour le coup je fus bien-heureux de n’a- 
voir à faire qu’à des Ombres , dont la fu- 
reur étoit aulîi peu à craindre que mal fon- 
dée; fans cela j’eufle indubitablement fuc- 
combé fous le nombre de tant de mains mo~ 
dernicides qui furent levées fur moi dans le 
même inftant. La burlefque colère de ces 
Ombres Poétiques me lit plus de plailir que 
de peur; & le dépit qu’ils en eurent, me 
vangea de leur fotte rage , & les éloigna de 
moi au plus vite. De toute la bande il ne 
relia que Virgile & Lucain , qui avoient dis- 
puté enfemble avec tant d’animolité, qu’ils 
n’avoient rien entendu du bruit qu’avoient 
fait leurs Compagnons de Poè'lie.Le fujetde 
leur quérelle, comme on s’imagine alfez, 
étoit l’eftime que chacun faifoit de fes Ou- 
vrages au mépris de ceux de l’autre. 

Ils étoient tous deux li perfuadez de 
leurs fentimens , & leur vanité leur don- 
noit des tranfports li violens, que l’un en 
perdoit fon fang froid naturel , & l’autre 
fa gravité Efpagnole. Leur difpute n’étant 
pas encore prêtre à finir , je me mis à les 
écouter : mais comme le Dialogue de ces 
deux Morts étoit alfez étendu, je vous le 

f arde, Ami Leêleur, pour une autrefois, 
e ne ferois pas mal [encore d’interrom- 
pre ici mon Songe qui pourroit devenir en^ 
nuieux , & de m’éveiller pour un peu de 
tems ; quitte à reprendre le fil de ma narra- 
tion une autre fois , li je remarque qu’elle 
n’a pas déplû , & réfolu de ne pas .rêver de 
ma vie, fi je vois que les découvertes que 
j’ai faites dans l’autre monde n’ont pas les 
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mêmes charmes pour le Public que pour 
moi. 


J’apris il y a quelque tems , qu’en Angle- 
terre on alloit mettre un Taxe fur chaque 
Livre qui devoit voir le jour, &qu’ainfi on 
ne feroit plus Auteurs dans ce Païs-là, 
qu’en le païant bien. Mon imagination, 
charmée de tout ce qui peut modérer la fu- 
reur d’écrire , aprouva d’abord cet expédient , 
comme utile à l’Angleterre , autant qu’à la 
République des Lettres : mais ma raifon ne 
fut pas de cet avis-là , & je compris bien 
que cette Taxe feroit mourir de faim les 
bons Auteurs pauvres , & vendroit aux mau- 
vais Auteurs opulens le droit d’écrire des 
fotifes. En vérité ce droit eft commun à 
tous les hommes , & on ne fauroit fans in- 
juftice en faire un Privilège particulier pour 
les riches. Il eft permis, & très' permis, 
d’être méchant écrivain , à quiconque le 
veut; & je me veux du mal d’avoir comba- 
tu cette Théfe dans mon premier Dif- 
cours. 

Je me rétraâe , Meffieurs les Auteurs, 
vous faites fort bien de faire de mauvais Li- 
vres; donnez vous en au cœur joie; four- 
niflez la carrière qui vous eft ouverte; 
alle2 du Libraire chez l’Epicier, & là al- 
lez dans la Cuifine, charmer quelque Bel- 
Efprit Marmiton , & fournir à fa tendrelfe 
des armes fûtes contre les rigueurs d’une 
aimable Sous-Cuifiniére ; il ne manquera 
pas de vous avoir obligation du fucès des 
fleurettes qu’il aura puifées dans vos Ou- 
vrages. Pouvez-vous en aten dre un prix 
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plus proportionné au degré de perfeâionoù 
vous favez, les faire monter ? Oui Meilleurs , 
remplifïez votre elorieufe deftinée , que le 
papier renchéri!!? fous vos mains , & que 
le nombre & le volume de vos Ecrits falïe 
peur à la Critique la plus déterminée ! Aufli- 
’ bien un efprit un peu raifonnable ne peut fe 
réfoudre facilement à courir la carrière épi- 
neufe du Bel-Efprit. Quelle récompenfe 
peut-il attendre de fes veilles laborieufes ? 
Ce n’eft pas la Fortune au moins. 

„ Minard qui fit des Vers fi bons, 

„ Eut des Lauriers pour récompenfe : 

„ O Siècle maudit ! Quand j*y penfej 

„ On en donne autant aux Jambons. 

• • 

La gloire feule peut tenter un honnête 
homme à entrer dans cette lice , & le plaifir de 
pafler pour un excellent génie, eft fans dou- 
te un plaifir délicat. Mais eft-il bien facile de 
jouir de cette volupté fiateufe; Hélas non! 
Trouvez une penfée neuve & brillante, où 
la jufteflfe & la vivacité unies enfemble aient 
tout le mérite de la rareté ; fatiguez votre 
efprit pour y donner un tour heureux, &pour 
l’exprimer par des termes propres & bien 
choffis ; après l’avoir vingt fois refondue, 
faites en un endroit merveilleux, & qu’a- 
lors votre vanité fe baigne dans la beauté 
de votre génie. Cette fatisfaôion fera bien 
la feule que vous tirerez d’un travail fi pé- 
nible ; les Sots ne remarqueront pas feule- 
ment que cette penfée a plus de beauté qu’u- 
ne autrç. Un Fou décifif la trouvera com- 
mit- 
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mune s’il l’entend, & obfcure fi elle écha- 
pe à fa mince intelligence. Un Bel-Efprit 
l’apellera un vol fait a quelque Ancien ; ou 
négligeant ce que vous y aurez mis d’Art 
& de Génie, il y trouvera des finefTes où- 
vous n’aurez feulement pas fongé. Enfin, 
pour vous dédommager de tant de mortifi- 
cations , un bon Elprit , un Efprit julte, 
qui fe trouve fi rarement , reconnoîtra, 
par un voila qui eft bien joli , le mérite d’un 
endroit qui vous a tant fait fuer. 

VI. D I S C O ü R S. 

• * • 

J E fais donc du fracas dans le monde. 
J’en fuis bien aife. On me blâme, on 
me loue , je fuis un téméraire , un 
médifant, un Mifantrope outré , un pi- 
toïable petit Satirique. Tournez la Mé- 
daille; j’ai du bon fens, un efprit de ré- 
flexion, mon goût eft fur-, mes raifonne- 
mens font folides , & mon entreprife eft de 
la dernière utilité au Public. Tant y a que 
l’on parle de moi, que je fais des cabales 
j>armi les Gens d’efprit , & parmi les 
Sots , & que fi ma vanité courôit feule- 
ment après une Réputation bonne , ou 
v mauvaile, elle auroit grand tort de ne pas 
être fatisfaite. Inquièt du fuccès de mon 
petit Ouvrage, je fus hier, contre mon 
ordinaire , dans le célébré Gaffé de Fur- 
biani , pour favoir ce qu’on y difoit de 

moi, 
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moi , fans me connoître. J’y vis d’un 
çôté un bon nombre de ces joüeurs de 
profeffion , qui aïant commencé par être 
dupes , félon la maxime de Madame Def- 
houliéres , finilfent par être Fripons , & 
qui ne dérident leur vifage fombre qu’à 
la vûë de l’air neuf & pécunieux d’iin 
jeune étranger. 

D’un autre côté , des pelotons tacitur- 
nes de fainéans , auffi importuns aux au- 
tres qu’à eux-mêmes , promenoient leur 
nonchalance odieufe de table en table, & 
après avoir fufpendu leur ennui par la vue 
de quelques coups bifares de la Fortune, 
ils fortoient d’un pas lent pour aller 
achever la ronde des Caffez de la Ville. 
C’eft-là le métier de ces fortes de gens: 
c’eft pour l’éxercer qu’ils furent créez y 
qu’ils ont une imagination , un coeur , 
une ame raifonnable. Ce que je trouvois 
de plus divertiflant dans ce lieu , c’étoit 
le flux & le reflux des PETITS- 
MAITRES, .qui ne fembloient fe 
montrer que pour difparoître , & ne dif* 
paroître que pour fe montrer encore. 
Pour peu qu’on éxamine le caradére de 
ces Meilleurs , on verra qu’ils fe font 
une étude férieufe de l’extravagance , & 
qu’ils mettent le bon air dans une fou- 
veraine brutalité. Se baifer les uns les au- 
tres ; fe dire des injures ; fe donner des. 
coups de canne par manière de couver- 
fation ; fe vanter de leurs combats , de leurs 
bonnes fortunes , & de leurs autres crimes , 
fouvent aufli faux que leurs bonnes fortunes 
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& leurs combats, voila leur manège. Ne 
trouver rien de plus honteux que la Vertu, 
rien de plus niais que la Modeftie, rien 
d’aulfi fot que la Sagefle , rien de fi odieux 
que la Vérité; voilà leurs fentimens. Plai- 
re au beau Séxe par ce qu’ils ont de plus 
haifiable; faire l’admiration des Sots , & 
la honte du Siècle; chagriner les bourru» 
& divertir les gens d’efprit par leurs Co- 
médies ambulantes ; voila leur deftinée. 

•Celui de cette Troupe dont la folie me 
parût la plus réjouïflfante, étoit un jeune 
François, fait dans la dernière perfeâion, 
& d’un air tout-à-fait aifé & naturel ; il 
entre en fiflant l’air d’une nouvelle danfe, 
fait trois ou quatre pas & autant de ca- 
brioles, & prend vingt fois de fuite du Ta- 
bac de fa poche, qui eft à préfent la Taba- 
tière la plus à la mode ; enfin il femble for- 
tir d’un profond fommeil , & reconnoît tout 
à coup cinq ou fix de fes Amis , que fon 
attention fixée fur lui-même l’avoit d’abord 
empêché d’apercevoir. Aufii-tôt il court à 
eux avec empreflement , il les embraffe, & 
leur parle à tous l’un après l’autre tout 
d’une haleine, & d’une rapidité prodigieufe. 
7 # itois bien 'fou hier , mon pauvre Marquis. 
Bon jour Milord , m' as-tu vA l'autre jour 
avec cette petite Brune , elle eft aimable 
cette Carogne-là ? Eh , mon pauve Cheva- 
lier comment te portes-tu ? Auras-tu bien- 
tôt achevé de plumer ta Vieille ? Diable 
fait du Nigaud , cela n' aurait jamais duré 
quinze jours, entre mes mains , ou la pefte 
m'étouffe. Ah ! te voila auffi Baron ; 

viens , 
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viens , gros Diable , X* fouler avec 

moi , X# le feul de mes Amis que je n'ai 
pas mis fur le carreau cet hiver . Après 
cette enfilade d’impertinences cavalières , 
mon homme , au lieu d’écouter celles 
qu’on lui répond, fe remet à fifler, vol- 
tige fur une table , fe débraille , . admire 
fa belle jambe , donne trois coups de 
peigne à fa Perruque, la met d’un côté & 
fon Chapeau de l’autre , faute en bas & 
décampe , fans dire mot à perfonne. 

, Cet Original me fit fouvenir d’une Far- 
ce que le Marquis d’E. donna un jour au 
milieu de l’Eglife. C’étoit le Poliffon du * 
monde qui eut le plus d’efprit; & le ca- 
' ra&ére d’extravaguant, lui étoit fi naturel , 
qu’il eut fait pitié avec de la fageffe. Il 
entra dans cette fainte Affemblée, au mi- 
lieu du Sermon , avec les .mêmes airs é- 
. tourdis dont il entroit tous les jours à l’O- 
péra ; aïant d’abord jetté les yeux fur 
une Dame fort aimable , il fe plaça fans 
façon dans un même banc avec elle , & 
fe mit 3 à lui conter fes fleurettes boulon- 
nes fi. haut, que je n’en; perdis pas un 
mot. ' ''' , ' * 

: La Dame furprife au dernier point de 
cette infolence comique , lui dit qu’elle 
-n’ctoit pas accoûtumée à s’entendre tenir 
de pareils difcours, fur tout à l’Eglife, & 

• le pria de permettre qu’elle leur préférât 

• ceux du Prédicateur. Il eft vrai , Mada- 
me, qu’il prêche bien , répondit le Mar- 

.quis, je me donne au Diable, ,fi ce n’eft 
un fort habile homme: mais, mon aima- 
ble , 
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ble , vous pourrez l’écouter une autre 
fois , & pour moi ce n’ell pas de meme ; 
ma foi vous feriez bien de profiter de 
l’occafion.: d’ailleurs ma Morale eft tout 
autrement touchante que, celle de cot 
homme-là , & pour l’infinuér , qüe je fois 
exterminé , fi vous avez jamais rencontré 
un homme de ma force. La Dame pre- 
nant le bon Parti dans cette affaire, don- 
na bien-tôt par fon filence le coup mor- 
tel au babil du Marquis , qui voïant le 
peu d’effet de fon éloquence poliffonne, ! 

quita prife ^ & voulut fortir ; mais par 
' malheur , il avoit étourdiment fermé la 
porte du banc après lui , & fon pis aller 
fut d’écouter le Sermon. L’impatience 
étoit peinte fur fon vifage , & il l’expri- 
moit par tous les mouvemens de fa petite 
figure. . Enfin , après avoir déclamé certt 
fois contre la longueur du Miniftre , af- . 
fèz haut pour l’interrompre , il faute par 
deflus le banc , laifle tomber fon Chapeau 
& fa Perruque , les remet , & fans mar- 
•quer la moindre confufion , il fort de l’E- . i 
glife comme il y, étoit entré.. Tant qu’on 
ne fe fera point une affaire de former la 
raifort des jeunes gens , on verra toûjours 
des Marquis d’E. dans le monde, & l’on 
fera' toûjours parade d’une impiété cava- 
lière. 

Mais revenons aux Petits Maîtres de no- 
tre Caffév Plufieurs de ces éfrontez de pro- 
feJftoM fixèrent tout à coup leur légèreté 
naturelle, & firent fuccédet à leur babil, 

& à Leurs mouvemens impétueux ,, le fi- 
. . len- 1 
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lence & le repos , qu’ils évitent d’ordi- 
naire avec tant de foin ; auffi l’affaire va- 
loit bien la peine qu’ils fortiffent de leur 
caraâere. On étoit rangé autour d’un Ora- 
cle du Libertinagne, qui parfon efprit déga- 
gé du joug de la prévention, prétendoit bat- 
tre en ruine les fentimens de Religion , qui 
pendant tant de Siècles ont effraïé fotte- 
ment , félon lui , les efprits fervils & cré- 
dules des mortels. On m’avoit parlé de 
cet Efprit-fort , comme d’un de ces gé- 
nies dangereux , capables de perdre la rai- 
fon la plus fûre dans l’embarras de leurs 
difficultez & dans l’abîm^ de leurs doutes : 
mais j’ai fort bien fait d’apeller d’abord ce 
Virtuofo un Oracle , & j’aurois dû pour 
plus d’une raifon refter davantage dans 
cette métaphore. A fon manque de rai- 
fonnement , à fes décifions auffi témérai- 
res qu’abfurdes, au refped religieux dont 
on écoutoit fes pauvretez gravement débi- 
tées, on ne pouvoit le prendre que pour un 
oracle dans les formes. ’ ’ 

Quel fut mon étonnement quand j’en- 
tendis. cet efprit fupérieur battre les lieux 
communs de l’Athéïfme , & ne fe tirer 
tl’affaire qu’en établiffant un doute uni- 
verfel ?* Je remarque pourtant à préfent, 
que cela étoit plus fia que je ne penfois 
d’abord , & qu’il avoit grand intérêt à 
nier l’évidence de tout principe. En ef- 
fet s’il faut douter de tout , on ne peut 
plus affurer que- Furbiafti - eft un fripon, 
un impie , un pervertiffeur de la jeuneffe, 
' • ' 1 un 
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un voluptueux rafiné , en un mot un fcé- 
lérat dediftinétion 

D’où vient que notre efprit naturelle- 
ment ennemi de l’incertitude , & porté à 
Te fixer à quelqu’opinion , fe réfoud fi 
facilement au parti de l’irréligion & du 
doute, fi contraire à fon penchant & à fa 
tranquilité? C’eft la vanité, c’eft la paref- 
fe, qui font les fources de cette conduite 
déréglée. On veut s’élever au deffus du 
commun des hommes par une habileté dif- 
tinguée ; mais il eft trop long , trop pé- 
nible , de remonter aux premiers axiomes 
du raifonnement .pour en établir l’éviden- 
ce ; il eft trop iong , il eft trop pénible 
d’accoûtumer fon erprit à ne perdre jamais 
fon principe de vûé , & à defcendre par 
une enchaînure de propofitions qui fe foû- 
tiennent mutuellement , à des conclu fions 
aufii $re que la vérité dont elles décou- 
lent. 

Il faut des Siècles avant que de pou- 
voir s’élever au rang des grands Hommes 
par cette route épineufe. Un quart-d’heu- 
re fuffit au contraire pour y parvenir par 
la prétendue force d’ efprit ; cinq ou fix dé- 
diions effrontées , accompagnées d’au- 
tant de malheureufes turlupinades , font 
un Efprit-fort complet ; & d’un Petit- 
Maître à un Efprit-fort il n’y a que la main. 
En vérité , Meflieurs les Petit-Maîtres, 
vous êtes de fort jolis hommes; le Vice & 
le Ridicule vou» font bien redevables ; à 
l’abri de vos airs aifez ils ont occupé la pla- 
ce de la SagelTe & du Mérite; & vous avez 
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fi bien fa faire qu’avec de la SagefTe & de' ' 

■ la Modeftie 011 ne fauroit plus taire figure 
parmi les Honnêtes-gens. 

Permettez -moi pourtant de vous don- 
ner un petit confeil. Ne raillez plus de ■ ' 
l’indocilité des Femmes , fi vous m’en 
voulez croire, vous n’en fortiriez pas à 
' votre honneur. Molière a voulu réfor- 
- mer les Précieufes & les Marquis ; les 
Précieufes font d’abord rentrées dans le 
ftile commun , & à peine voit-on encore 
quelqu’antiquaille de la vieille Cour , qui 
s’embaraffe dans fes termes empoulez , & - 

qui ofe compofer un Di&îonnaire de fes 
Phrafes extravagantes.' 

Pour vous , Meilleurs , vous avez brave- 
ment morgué la fine Plaifanterie , & la 
Critique judicieufe de ce Comédien Phi- 
• lofophe, & au lieu de vous démarquiÇer , 
vous avez doublé la dofe de votre ridicu- 
le , & vous voilà PETITS - MAI- 
TRES. 

. . ». 

Mais, me dira-t-on, vous êtes allé au 
Caflfé pour favoir ce qu’on y difoit du 
Mifantrope; & par un écart d’efprit , plus 
ridicule que ceux que vous reprochez à 
Horace ^ vous laiflez là le Mifantrope, 

& vous ne nous parlez que * des Petits- 
Maîtres. Il eil vrai , Ledeur , qu’il y a 
• loin d’un Petit-Maître au Mifantrope ; 
mais eft-ce ma faute fi je n’ai vû chez' 
Furbiani que de la jeuneffe ridicule , & fi 

je n’y ai entendu rien dire de mon Ou- 
vrage ? 

« » 1 

Tom.I. ' C ' VIE DIS- 
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VII. DISCOURS. 

SCENE ITALIENNE 

Faite à l’occafion de la Comédie 
intitulée , 

ARLEQUIN MISANTROPE. 

-i *, • ’ , ’ , 

L E A N D R E jeune homme. 

ARLEQUIN Mifantrope 

L. TL yTE permettrez-vous bien ; Mon- 

IVI. fleur , de vous venir confulter , 
fur le parti que je dois prendre pour faire 
fortune à Paris ? 

A. Vous voudriez faire fortune à Paris ! 
le Ciel vous en préferve. 

L. Comment, Monfieur, la Fortune eft 
elle donc une chofe fi odieufe ? 

A. Ce n’eft pas la fortune qui eft odieufe, 
mais la manière de faire fortune à Paris, 
doit paraître fort odieufe à tout homme un 
peu délicat fur l'honneur. 

L. Je ne vous comprends pas , je l’a- 
vouë. 

A. Vous ne favez 'donc pas, que pour 
faire fortune à Paris, il faut être Faquin; 
mais Faquin au fuprême degré ? 

L. 
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L. Quoi! Je fuis bien faity.j’ai les ma- 
nières aifèes, je fai mes éxercices, j’ai du 
cœur, del’efprit, du favoir raifonablement* 
quelque Prince me donnera de l’emploi * 
& enfin il payera mes fervices par une bon- 
ne Charge que fon crédit me fera obtenir : 
où trouvez-vous le Faquin dans tout cela 
s’il vous plaît? - 

A. Il eft vrai, le Faquin n’y eft pas; & 
c’eft par cette raifon que la Fortune ’n’y 
eft pas non plus. Que vous connoifïez mal 
les Grands , mon cher Monfieur ! Croiriez- 
vous que ce Prince, qui vous donnera de 
l’emploi, fera mille fois plus de cas de fon 
Cuifinieï que de vous ? Verrez-vous avec 
plailir qu’un homme, dont le métier confif- 
te à préparer, fous le titre fpécieux de ra- 
goüts , un poifon qui mine peu à peu la fan- 
té de fes Maîtres , fera mieux payé de fa 
profeflion aflaflîne, que vous des fervices 
les plus importuns , que votre aplication 
vos lumières , & votre fidélité , rendront à 
ce Prince capricieux ? 

L. Seroit-il bien polfible qu’un Hom- 
me de diftinâion , bien élevé , qui a du 
goût , du difeernement, des fentimens no- 
bles 

A. Ah ! parbleu oui , du difeernement , 
des fentimens nobles à un Grand * & dans 
Paris encore! Vous me feriez rire. Croyez 
moi,' vous connoiftcz mal les routes de la 
Fortune: mais répondez. Savez vous ma- 
nier adroitement un Peigne & un Rafoir ? 
Savez voi»s donner le bon tour à une Perru- 
que? Rafcz-vous d’une main légère? 

^ L. 


Digitized by Google 



fi LE MISANTROPE. 

L. Moi , . favoir des chofes fi baffes ! Eh 
morbleu , Monfieur , fongez à ce que vous 
dites. 

A. T ant pis , fi vous ne favez pas ces fa- 
lutaires baffe fies ; fi vous y étiez un peu ha- 
bile on feroit quelque chofe de vous ; on vous 
placeroit chez quelque Seigneur , ou chez 
quelque Fermier Général, où après avoir 
porté trois ou quatre ans une utile bigatu- 
re . , V , . 

L. Que je devienne Laquais, moi! Vous 
m’outragez, Monfieur, je fuis Gentil-hom- 
me; & fi y. * . 

A. Bon! feriez -vous le premier Gentil- 
homme qui eût porté la Livrée ? On ne 
voit autre chofe dans le Siècle où nous fom- 
mes. Après ces trois années d’aprentilfage, 
il vous feroit fon Homme de chambre.; vous 
mettriez une Taxe fur l’honneur de'levoir, 
& après avoir amaflè dans cinq ou fix an- 
nées, par cet honnête trafic, une douzaine 
de mille écus, il vous accorderoit, peut- 
être, avec le nom de fon Maitre-d’hôtel , 
le Privilège de le ruiner. 

L- Vousraifonnez aflezjufte, Monfieur; 
on m’a parlé même d’un Homme fort qua- 
lifié , qui étant furie point de mourir, con- 
seilla à fon Fils de fe faire le Maître d’hô- 
tel de celui qui avoit été autrefois le lien , 
afin de le ruiner par répréfaillcs , & de ren- 
trer de cette manière dans les Biens de fes 
Pères; mais pour moi, qui, grâces au Ciel, 
me pique d’être honnête homme, & qui ne 
voudrois pas acheter la plus éclatante fortu- 
ne par la moindre lâcheté, Laquais, Valet 
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de chambre, & Maître d’Hôtel , font des 
degrez de friponnerie par où je ne monterai 
•jamais à la Fortune. 

A. Si vous étiez allez Philofophe pouraf- 
pirer à une vie agréable & innocente , fans ‘ ^ 
la chercher dans la Grandeur & dans l’Opu- 
lence, j’aurois un bon confeil à vous don- ' . 
ner. Mais vous m’avez tout l’air de préfé- 
rer ce qu’on croit faufTement les caufes d’u- 
ne agréable vie, à l’agrément de la vie me- 
me; & en ce cas là, franchement, vous de-' 
vez vous défaire de vos fentimens délicats , > 

& vous conformer au goût du Siècle, & de 
Paris. ’ 

L. Je fuis plus Philofophe que vous ne 
croyez , Monfieur ; - l’agrément d’une vie in- 
nocente eft l’unique but de mes defirs ; & fi 
vos confeils pouvoient m’y mener par une 
autre route, que par celle de la Fortune, 
vous verriez que l’ingratitude n’eft pas mon . 
vice. ' ' 

A. Eft-il polîîble mie vous jaifonneriez 
allez jufte pour cela r Quoi vous aimeriez ? 
autant la commodité aifée d’un petit aparte- 
jnent, que la vafte étendue d’un Palais, ; 
dont chaque pierre , chaque ferrement , 
eût coûté des pleurs à quelque miférablc 
accablé fous le poids de votre Fortune ? 

L. Sans doute. 

A. Vous pourriez vous palier de l’info- 
lence de fïx Coquins , nourris à vos dépens , x 
dont les friponneries fe retrancheroient dans * ' 
vos livrées contre la vangeance du Peuple , 

& contre la rigueur de la Juftice? 

L. Affurément. 
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A. Pas tant de précipitation , s’il vous 
plaît; je ne parle pas d’un Comédien qui 
n’a pour tout mérite que fa mémoire & fa 
déclamation: j’entends un Aâeur, qui fait 
puifer fes geftes , & fes tons dans la Natu- 
re même , qui fait , en cas de befoin , être 
auffi bon Auteur qu’habile Comédien, qui 
fait rendre admirable, par le naturel de fon 
aétion , la beauté de fes propres penfées ; 
en un mot , qui marchant lur les traces 
de Molière & de Dominique , fait mériter une 
place parmi les grands Hommes de fon 
tems. 

L. Eh fi , Monfieur , ce métier deshono- 
re un honnête homme ; & pour un Com 'dien 
qui ébauche foiblement le génie d’un Domi- 
nique j on en voit mille qui s’écartent de fa 
fagefle & de fa probité. 

A. Il füfit que les caraâéres d’honnête 
Homme & de Comédien ne foient pas in- 
compatibles ; & plus ils fe trouvent rare- 
ment unis , plus votre mérite fera remarqua- 
ble. Croyez-moi , Monfieur , quand on eft 
honnête Homme, on n’en eft que meilleur 
Comédien. Un Stupide, un Faquin, ne 
fauroit décrier le Vice, ni tourner la Sotife 
en ridicule , avec le même naturel qu’un 
Homme d’efprit & de probité , qui ne fait 
que parler d’après fes fentimens, & qui n’a 
pas befoin d’entrer dans un caraétére qui 
lui eft étranger. Quel charme d’ailleurs x 
d’ofer fe dédommager fur le Théâtre, dufi- 
lence relpeâueux, fous lequel on eft con- 
traint de lailfer pafler dans le monde les im- 
pertinences confacrées par le rang de ceux 

C 4 qui 
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les commettent! Quel plaifir, d’oferdirecn 
face leurs vérités les plus odieufes, à ceux 
. dont on refpeâe autant la brutalité/que l’é- 
lévation ! Quelle fatisfaéHon d’être païé par 
leur propres mains des foins que vous avez 
de les fatirifer , & de vivre agréablement 
aux dépens de leurs fottifes , du revenu de 
vos cenfures! Encore un coup, Moniteur, 
faites-vous Comédien. * ' 

^ L. Je conviens de tout ce que vous di- 
tes; je fai même qu’un excellent Comédien 
elt aplaudi & careffé par les Perfonnes les 
plus diftinguées; mais il en eftméprifé dans 
le fond. * 

• A. Que vous importe l’eftime de ceuk 
pour qui vous avez vous même tout le mé- 
pris qu’ils méritent ! Ils vous traiteront 
comme s’ils vous eftimoient ; en voulez 
vous davantage? Pour vous mettre avec eux 
fur un pied familier, pour être de tous leurs 
plailirs, vous n’aurez befoin ni de louanges 
étudiées, ni de baffe déférence, pour tous 
leurs caprices ; fans rien craindre de leur 
mauvaife humeur, vous pourrez vous fervir 
à leur table des droits du Théâtre, & vous 
y ferez paffer fans peine les critiqués les 
pins hardies , à la faveur du fel comique 
dont vous faurez les affaifonner. Adieu, 
Monfieur, réfléchîffez férieufement fur mon 
confeil, je n’en ai pas de meilleur à vous 
donner. 

Fin de la Scene. ; 

*• - . • \ 

* j - 

E Tes-vous curieux, Ami le&eur, devoir 
une déclaration d’ Amour à la Cavaliè- 
re ? 
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re? Cette pièce & la réponfe me font tom- 
bées heureufement entre les mains, & je 
fuis bien aife de pouvoir vous en régaler. 
Voici la Déclaration. 

Iris je quitte la Boiflon , 

Où je puifois & Vers & Proie, 

Si je perds encor la raifon , 

J’en veux une plus noble caufe. 

Fatigué d’être toûjours gris , 

Je vais faire une autre folie , 

Et je fais vœu, charmante Iris, 

De vous aimer jufqu’à la lie. 

• 

• - * t , ' 

U > 

Pardon , en termes de bûveur , 

Si mon Amour vous rend hommage , 
Vous apprendrez bien à mon cœur 
A tenir un autre language. 

Votre cœur peut être une peu vain 
De la tendreffe qui me grille; 

Je fuis fort bon gourmet en Vin 7 
. ’ Mais bien meilleur gourmet en Fille, 

3 » 

Si vous débauchez à BaccKus 
IJn vrai bûveur à l’Allemande , 

Se peut-il de gloire plus grande 
Et pour Iris & pour Venus. 

- p \ . 

J’aime à l’excès tout ce qui brille, 

Vous me convenez tout à fait, - 

C 5 
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Et chez vous certain œil pétille 
Plus que le meilleur Vin clairet. 

Je vous conviens auffi la belle , 
Toûjours content, de belle humeur. 
Et mes foûpirs & ma langueur 
Ne vous rompront point la cervelle. 

Je veux apprentif amoureux 
Pafler bien tôt le plus habile ; 

Mais en un mot autant qu'en mille , 
Vous devez repondre à’ mes feux. 

I * • 

Y toppez vous , Beauté cruelle ? 

C’en eft fait; je fuis votre Amant; 

Si non , adieu , Mademoifelle , 
Voila mon verre qui m’attend. 

REPONSE. 

Je vois fort bien , qu’en la boiffon , 
Tyrfis , vous puifez Vers & Profe ; 
Et quand vous perdez la Raifon , 

: Que vous ne perdez pas grand chofc. 

Parlez moi cl’un ton ingénu, 

Dites , Monfieur le Petit Maître , ; 
N’aviez-vous pas un peu trop bû , 
Lors que vous fîtes votre Lettre ? 

Chacun.au fentiment d’iris, 
v Doit s’en tenir à fa folie; 


La 
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La vôtre eft d’êtte toûjours gris ? 

Fort bien, buvez jufqu’à la lie. 

La mienne cft de chercher un cœur 
Tendre, difcret, fidelle, & fage; 

Et l’Amour qui parle en bûveur 
A mon gré tient un fot language. 

Quittez donc vôtre beau deflein. 

Bel amateur de ce qui brille; 

Quand on fe connôît tant en vin , 

On ne iè connoît guère en fille. 

Si dans nos jours Dame Venus. 

Ne fuivoit la mode Allemande 
Jamais fa Cour ne feroit grande , 

De ceu* qui defertent Bacchus. 

Thyrfis , en un mot comme en mille, 
Pouffez vos hoquets amoureux 
Chez quelque beauté plus facile , 

Chez nous on fe rit de vos feux. 

*' i » .* ; ^ r 

Pafle maître en ivrognerie. 

Aufli bjèm qu’aprentif Amant , 

Noyez moi votre tendre envie 
Dans ce verre qui vous attend. 

: ' r.r ,■ * ! 

'■ .. f * 

f • ■ - « 

» 1 * * ’ l'.)*. , 
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Vin. DISCOURS. 


R ien n’eft plus conforme à la Raifon , & 
à l’Humanité qu’une entière liberté de • 
confcience. Le fimple fens commun dé- 
couvre une extravagance monftrueufe, dans 
la conduite d’un Pérfécutcur auffi ridicule 
que barbare, qui prétend que la raifon, que 
le raifonnement n’eft pas l’unique moïen de 
détourner quelqu’un de fes opinions erro- 
nées, «St que la convi&ion peut être un ef- 
fet légitime de la violence des tourmens. 

D’un autrp côté, rien n’eft plus conforme 
à la Raifon, & à la Prudence, que lafévé- 
rité d’un Magifîrat, qui regarde, comme pu- 
nilfable par les Loix, un Libertin allez info- 
"Vnt pour débiter des opinions contraires à 
l\rdre, au repos & au bonheur de tout le 
genre humain. Rarement on pouffe cette fé- 
vérité jufqu’à condamner ces fortes de Scé- 
lérats au «iernier fupplice; mais feroient ils 
en droit de fe plàindre , fi la Juftice ctendoit 
fa rigueur jufques fur leur vie? Je n’en croi 
rien; «St j’ofe fou tenir , que de tous ceux 
que les Loix condamnent aux plus affreux 
châtimens , il n’y en a point qui puiffent ac- 
cufer leurs Juges avec fi peu de raifon , 
qu’un Libertin, qui dogmatife fur l’Athéïf- 
me , ou qui tâche de l’infinuer par des 
railleries profanes. Je prouve cette propo- 
sition de cette maniére-ci. Ou cet Athée 
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dogmatifant croit que la Vertu eft quelque 
chofe de réel , quoi qu’il n’y ait aucun Etre 
fupérieur dont le nature & la volonté foient 
la fource & la régie de .cette Vertu ; Ou 
bien il- traite la Vertu de chimère, & il con- 
clut que les hommes n’ayant point de LJgif- 
lateur , ne fauroient être obligez à fuivre au- 
cunes Loix. 

Dans le premier cas fupofé, cet Athée, 
doit être fur qu’on ne fauroit porter de plus 
rudes coups à cette Vertu , dont il recon- 
noît la réalité , qu’en délivrant les hom- 
mes d’une falutaire crainte, qui les empêche 
de prendre un amour propre , grofïïer & bru- 
tal, pour l’unique régie de leurs aâions. » 
Par conféquent fon crime tendant , non à 
offenfer un feul homme , une feule Répu- 
blique , mais à mettre un defordre perni- 
cieux parmi tout le genre-humain, ce crime 
ne fauroit être puni par des fuplices trop ri- 
goureux. 

L’Athée que je combats ne fauroit m’ob- 
jeâer, qu’il fuffit de démontrer aux hom- 
mes, que la Vertu, étant d’une néceflité 
abfoluë à la Société , oblige par cela-même 
tous les hommes à la pratiquer. Il fait trop 
bien , que tous les hommes ne font pas ca- 
pables de fe metrre dans l’efprit un Syftême 
fuivi du Droit naturel ; & quand ils auroient 
cette capacité , il cft clair qu’on fuit moins 
la Vertu à caufe de fa réalité & de fon utili- 
té fi reconnues , que par refpeâ pour un E- 
tre tout-puiflant , qui s’intérefïe dans cetre 
Vertu, & dont la vengeance eft redoutable 
à ceux qui s’oppofent a fa volonté. Les A- 
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thées memes font fi convaincus de cette vé 
rité, que la perfuafiou de rExiftence d’un 
Dieu ne pane dans leur efprit que pour 
réffet de l’adreffe des Magiftrats, qui n’ont 
fû trouver de moïen plus efficace pour don- 
ner de la vigueur aux Loix , & de l’autho- 
rité à la Magiftrature. 

Dans le fécond cas. Un Libertin dog- 
matifant croit toute a&ion également indif- 
férente. Chet lui l’Equité & la Juftice no 
font que de vains phantômes, & la raifon 
du plus fort eft la feule bonne. Par confé- 
quent il ne fauroit fe plaindre d’un Magi- 
ftrat, qui ayant le pouvoir en main, s’op- 
pofe.à des Dogmes incompatibles avec ce 
pouvoir; & qui détruit lés prôneurs d’une 
Doârine, félon laquelle il faut le confidé- 
rer plûtôt comme un Ufurpateur, que com- 
me l’Image facrée du Souverain de l’Uni- 
vers i t qui l’ait fait l’adminiftrateur de fa 
Juftice, & le dépofitaire de fes Droits. 

Je fuis le plus trompé du monde fi cetar- 
gument n’eft démonftratif; & je prie .ceux 
qui pourroient fe fentir combattus par fa for-* 
ce, de réfléchir avec attention fur la dange- 
reufe ♦ extravagance de leur conduite. Ils 
font affei aveugles & affex vains, pour croi- 
re tout l’Univers dans une erreur , dont 
leur raifon les a déHvréx. Qu’ils compren- 
nent du moins; que la vérité prétendue de 
leur opinion, eft infiniment plus pernicieu- 
fe aux créatures raifonnables, qunune falu* 
taire illufion, qui raflure l’homme fur l’a-< 
venir , & qui le rend propre à concourir au 
"'-i . • • bon- 

• , • * 4 

9 * # # J 









* 





Digltized by Google 


VIII. Discours. , 63 

bonheur & à la tranquilité de tous les êtres 
femblables à lui. 

Si la Vertu n’eft jamais outrée , fi elle 
évite toujours les extrémitez comme vicieu- 
fes, c’eft qu’elle ne fait que fuivre la route 
que la Raifon lui trace. Cette Raifon rend » 
la véritable Vertu auffi éloignée de l’Irréli- 
gion , que de la ferveur aveugle d’une Pié- 
té mal-entenduë. Ce zèle indifcret , meil- 
leur fans contredit dans fa fource que l’A- 
théïfme, eft pourtant beaucoup plus perni- 
cieux dans fes effets , que le libertinage le 
plus odieux. Souvent un Athée, raifonnanc 
jufte fur un mauvais principe, ne cherche 
qu’à fe conduire tout doucement jufqu’à 
l’abîme du néant, où il croit devoir un jour 
rentrer. Il laiffe penfer aux autres ce qu’ils 
trouvent à propos , & ne raifonne mal qu’à 
fes propres dépens. 1 . 

Mais un faux Dévot, croïant toûjours 
combattre fous les Etendarts de Dieu; fe 
feroit un crime de demeurer dans l’inac- 
tion; il croiroit trahir la Caufe de fon Maî- 
tre, fi fes cruelles perfécutions ne détrui- 
foient, par un principe de vénération & d’a- 
mour pour Dieu , l’image refpeâable de cet 
Etre, dont la charité eft auffi infinie que l» 
puiffance. Je fai bien que tous les faux-Dé- 
vots ne font pas affez fanguinaires pour e» 
vouloir à la vie de ceux qui n’approuvent 
pas leurs fentimens; il y en a de plus'rafi- 
nez , qui fans racourcir les jours des préten- 
dus ennemis de la Divinité , fe contentent 
d’en noircir la réputation par de faintes ca- 
J ‘ ‘ lom- 
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lomnies, & de les rendre odieux à leurpro- 
fc chain , dont l’amitié pourroit faire un des 
plus effentiels agrémens de leur vie. 

‘ La Charité, la Candeur , la Droiture, 
deviennent des crimes énormes dès qu’elles 
. choquent la fauffe Dévotion. Devant fon 
tribunal , raifonner jufte,c’eft être Héréti- 
que ; faire briller dans toute fa conduite la 
Modération, dont le Divin Maître des Fi- 
dèles a fait le caraâére de fes véritables Imi- 
tateurs , c’eft être du nombre des tiédes que 
Dieu vomit de fa bouche. Préférer une Ver- 
tu intérieure & raifonnée , aux grimaces 
équivoques d’un dehors compofé , c’eft fai- 
re ouvertement parade d’un effronté liberti- 
nage. . 

Arifte le plus cher de mes Amis , véné- 
rable par fon âge, mais plus vénérable en- 
core par fa droiture, fa franchife, fon in- 
dulgence évangélique, & fon amour pour 
la Vérité, Arifte ce . refpeâable Vieillard, 
vient de faire une rude épreuve de ce dont 
cft capable la race des bigots. 

Entraîné par fa mauvaife étoile dans une 
Compagnie dévote, il ofe prendre Je parti 
d’un Ami déclaré Hérétique par cabale; .& 
il a le malheur de raifonner fi jufte qu’on 
ne trouve rien à lui répliquer. A peine eft 
il parti qu’on retrouve la parole qu’on avoit 
perdue par fes raifonnemens. D’où vient, 
dit l’un, qu’ Arifte défend toûjours , avec 
tant de chaleur , ceux qu’on foupçonne 
d’Héréfiie; Dès qu’on reprend quelqu’un de 
la nouveauté dangereufe de fes opinions. 


V * ^ 
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on a d’abord affaire à Arifte, gui ne man- 
que jamais de fe déclarer contre l’Orthodo- 
xie. Bon.! répond un autre, ne fait-on pas 
bien la fource de cette Charité apparente & 
de cet efprit indulgent d’ Arifte ! C’cft un 
Libertin politique , qui ne nous prêche toû- 
jours l’indulgence, que parce que fes fenti- 
mens en ont grand befoin , & qu’on en ver- 
roit toute l’horreur , pour peu qu’on leséxa- 
minât févérement. Voilà le vertueux Arifte 
déclaré Libertin. Toute la Troupe dévote 
ligne fa Sentence. Belife, la fage Belife, 
fa meilleure Amie, imbue du venin de cette 
Calomnie, eft fur le point de rompre tout 
commerce avec l’homme du monde que juf- 
ques-là elle a eftimé le plus. Chagrin de 
l’injufte crédulité de cette Amie, Arifte lui 
a adreffé ces Vers. 

Beüfe ell-il donc vrai qu’un injufte fuflrage 
Confirme de ta part un arrêt qui m’outrage ? 

Tu me trouvas toujours un cœur droit & pieux 
Pour croire tes Dévots , ne crois tu plus tes 
yeux ? 

Mais que reprend en moi cette troupe indocile ? 
Quoi, jamais, à grand flots répandu, de mon 
ftile 

Un Poifon dangereux infeéh-t-il les mœurs ^ 

Et défenfeur fubril de grofliércs erreurs , 

M’a-t’on vû pallier , par un brillant fophifme 
Les doutes inquiets d’un affreux Athéïfme ? 

Mes profanes écrits ont .ils dans quelque lieu 

Re- 
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Repû * l’Hôte des mers de l’Image de Dieu ? 
Ont-ils jamais fait voir aux âmes allarmées 
Au même rang Neptune & le Dieu des Ar- 
mées ? 

Non , non , à ces horreurs jamais mon cœur 
n’eut part : 

J’abhorre trop l’état d’un malheureux Vieillard , 
Qui tout prêt à toucher à fbn heure dernière , 
D’utiles vérités évite la lumière. 

Mais il ferme fans fruit les yeux à leur clarté ; 

Le Vrai bientôt vainqueur, perce l’obfcurité 
Dont il cnvelopa fa raifon qu’il redoute ; 

Il pourfuit l’infenfé , le faiût dans le doute » 

Et le traîne , ébloui de fon éclat vangeur , 

Vers l’Etre de fes jours trop véritable Auteur. 
Il fe trouble, il pâlit, fon bourreau c’eft foû 
crime. 

D’infruéhieux remords cette impure viétime. 
Sous les douces vapeurs d’une utile boiiTon , 

Va , pour calmer fon aine, endormir fa raifon : _ 
Mais fa raifon bientôt fortant de ce nuage, 

r •" • ' An 

* Gueudeville , qui a écrit quelque tems la Ssst'sitejjitsct 
delà Haye, & pendant quelques années X'f.fprit des Cours,. 
n’étoit pas capable de cacher Tes fentiments libertins ; dans 
line de les feuilles volantes, il dit pour exprimer les triftes 
effets d’un naufrage que les ptijjms axnsent fait grand' chere de 
l'inusgt de Dieu, dans un autre endroit en faifant le récit de 
quelque avantage , que les François avoient remporté par 
mer , il dit tjsse Neptune leur rire» favorakit, usais que le Dieu 
des ^Armées les attendeit per terre. Ces Autheur étoit un grand 
ivrogne, Pc dans les demieres années de fa vie, les liqueurs 
les plus fortes lui tenoient lieu d’Hypocrene. 
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. Au jour des véritez rouvre un affreux paflage ; 
Dans le fein des plaifirs qu’il apdle au fecours, * 
Elle le fuit, l’atteint, & le ferre toûjours. 

Mon fort eft plus heureux ; dès ma plus tendre 
enfance, • , 

Démon Péré éclairé la fage vigilance, 

* Préferva mon efprit de ce fatal poifon , . 

Et contre ces erreurs fut armer ma raifon. 

Dès lors je te connus , o ! raifon falutaire , 

Et je reçus ton joug de la main de mon Père. 

' HeureurfJ Si cette main me l’ayant impofé, 

Eût pû me foutenir fous le fardeau baiffé. 

Hélas ! je fus privé de ce Père eftimable , 

. Dans l’âge dangereux où le cœur intraitable 
Sans ceffe bouillonnant d’impétueux defirs 
Fait ramper la Vertu fous le faix des plaifirs# 
Suivant pour guide alors le feu de ma jeu* 
neffe, ~ • * ' 

Je marchois au hafard 8c m’égarois fans ceife; 
De paffion toûjours courant en paffion , 

Les yeux de mon Iris devenoient ma raifon..' 

Je ne confultois qu’eux; de l’aimer, de lui plat 

* * * 

re. 

Mon coeur à mon efprit fit un devoir auftére. 
Mais par ces faux plaifirs peu de tems amufé. 

Par mon propre impofteur je fus defabufé : 

Oui , l’Amour en fon fein nourrit tant d’injufti- 
ces, 

# i 4 • 

Mêle tant d'amertume à fes tendres delices 

' " Que 
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Que contre lui lui-même il arme la Raifon, 

Et qu’il eft de lui-même un fûr contrepoiforr. 

Par cinq luftres à peine eus-je compté mon âge 
Que la Vertu fur moi’ reprit fon avantage; 

Depuis cherchant par tout le Monarque des 
Cieux , 

La moindre fleur des champs le peignit à mes 
yeux. 

De refpeéter le Ciel je m’aquis l’habitude ; 

Moi-même je devins l’objet de mon étude; • 

Dans ma raifon j’appris à puifer mon bonheur ; 
L’innocence entretint un doux calme en mon 
cœur. 

La •folle ambition , la richeffe inutile , 

Si liguèrent en vain contre ce cœur tranquile , 

Heureux par ma Vertu , fans honneurs , fans tré- 
fors , 

Je goAtai des plaifirs refpe&et des remords. 

Mon bonheur dure encor , 8t mon ame ravie. 

Sans redouter la mort , prend plaifir à la vie. < 

Si le fardeau des ans fait chanceler mes pas , 

Ma Raifon fe foûtient & ne chancelé pas. 

Si fembiable aux ruifleaux , dans fa rapide courfe 
Notre âge ne fauroit remonter, vers fa fource, 

Etre jeune une fois n’eft-ce pas bien a fiez ? 

Quoi , pefant mes pfaifirs 6c mes dangers paf- 
fez. 

Prêt à gagner le Port, échapé du naufrage, 

Voudrois-je de nouveau m’expofer à l’orage ! 

, Non, 

r , 
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Non , je forige au paffé , fans regret , fans hor- 
reur ; 

Au préfent fans dégoût*, au futur fans terreur. 
Sous de modiques maux ma fanté languiflante 
Toujours à mon efprit tient la Parque préfente ; 
Et d’abord que je croi la fcntir fur mes pas , 


Je vais à fa rencontre 6c je lui tends tes bras. 



IX. DISCOURS. 


J ’Ai foûtenu * que le Sens-commun eft la 
chofe du monde la plus rare ; & je ne 
doute point que ceux qui combattent le 
plus cette vérité, ne foient ceux-là même, 
dont toute la conduite eft une démonftration 
fuivie de mon Paradoxe. N’eft-il pas fûrque 
bien des gens mettent la beauté de leur génie 
-& la force de leur efprit, à s’écarter des no- 
tions ordinaires , qu’on apelle fenscommun ? 

Par cela même que le Sens commun eft lé 
partage de tous ceux qui raifonnent, il de- 
vient méprifable, & l’homme courant toû- 
jours après le plaifir de fe diftinguer , ne 
manque pas de fe faire des régies particuliè- 
res de raifonnemeut ; réglés , aont la bifarre- 
rie pafle fouvent à la aveur de la nouveauté* 
Mais 

1 

. . - » Ces 

* Voyez la fin d# Difcmi il. 
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„ Ces propos, diras-tu, font bons dans la Satyre, 
„ Pour égaler d’abord un Leéteur qui veut rire : 
„ Mais il faut les prouver ; en forme. J’y con- 
lcns; 

*, Répons-moi donc, Ledeur, & mets-toi fur 
les bancs. 

» 

En qtftoi confifte le Sens-commun ? En 
quelques régies de fe conduire , que la 
Raifon découvre fans peine à tous ceux 
qui font capables d’y faire la moin- 
dre attention ; telles font les maximes 
que voici ? Un grand intérêt doit être préféré à 
un moindre.. Il faut tâcher de fe rendre heu- 
reux. Les chofes doivent être eflimées à pro- 
portion de leur valeur reconnue. Ce qui n'efl 
dé aucun ufage ne mérite pas d'être recherché. 
Une chimere ne doit point l'emporter fur une 
réalité: U n nom ejl fort différent d'une chofe. 
&c. • 

Propofez les principes du Sens-commun à 
tous ceux qui penfent, perfonne n’endifeon- 
viendra; éxigez-en la pratique de ces mê- 
mes perfonnes , un très petit nombre vou- 
dra s’y conformer. V enons en à l’experien- 
ce; éxaminons la conduite les hommes, & 
tous les momens de notre vie ne feront que 
nous confirmer dans le fentiment que je 
viens d’avancer. Voïons le tour d’efprit de 
la jeunette; dites à Damon qu’il eft brutal, 
peu fociable , éfronté , mauvais plaif.mt, 
& qui pis eft, Petit-maître; à peine Da- 
mon fera-t-il quelqu’attention à des repro- 
ches fi cruels: mais dites-lui qu’il a la jam- 
be mal faite , Damon fera au defefpoir de 

cet- 
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cette infulte ; il fe couperoit la gorge avec 
vous, fi les Duels étoient à la mode. Tout-. 
jeune homme eft prcfque Damon fur cette 
matière: dans leur efprit une belle chevelu- 
re, une taille fine, une jambe bien tour- 
née, fontinfiniment au dellus de l’agrément 
des maniétes, de la noblefle des fentimens, 

& de la beauté de l’efprit. 

Le vieux Cléante a un raifonnement ba- . 
Haï , dont il croit mettre en déroute tout ce 
qu’on peut opofer de plus raifonnable à fon 
vain babil , qui ne Fait que croître avec fon 
âge. Savez-vous, jeune homme, dira-t-il, 
que p’eft à vous à vous taire quand je parle; 
c’eft bien à une jeune barbe comme vous à 
me contredire; favez vous que j’ai foixante 
& dix ans bien comptez. 

Grand bien vous fafîe , Mr. Cléante ; on ne 
vous envie ni votre efprit, ni votre âge.Croïez- 
vousque vivre long-tems , & avoir de l’expé- 
rience, font des exprefiions finonimes ? L’ex- 
perience n’eft pas le fruit d’un grand nombre 
de momens que l’on a vécu , mais d’un 
grand nombre de momens où l’on a réflé- 
chi : & à ce compte , c’eft vous qui êtes 
une jeune barbe, & celui que vous rudoïez 
tant, eft peut-être, un homme d’âge. La 
raifon de prefque tous les Veillards eft mife 
'à la chaîne, par cette ridicule prévention 
pour leur âge; & ils préfèrent les ans, qui 
peuvent donner de l’expérience à l’experien- 
ce même; une chimère, à une réalité. 

Monfieut V. W., célébré Médecim de L. 
H., ajoûte ce titre à celui de Vieillard, 
pour être plus authorifé à choquer le Sens- 

coim. 


Digitized by Google 



.7^ LE MISANTROPE. 
commun. On commençoit à defefpércr d’un 
»de fes malades, quand un Magiftrat, hom- 
me fort fenfé, quoi qu’habile Chimifte, of- 
frit aux parens du Patient, un remède dont 
il avoit reconnu l’excellence par plufieurs 
cures fort heureufes. Les Parens n’oférent 
emploïer ce remède fans l’aveu du Méde- 
cin, & le Magiftrat voulut lui-même lui en 
aller demander fon avis. A peine eut-il 
commencé à expliquer la nature de fon fpé- 
cique , que le Médecin l’interrompit , en lui 
demandant s’il étoit de la .Faculté. Non, 
répondit ce Moniteur. Vous n'ète s pas Mi- 
decin ! Je n'ai rien à vous dire ; fortez de ma 
maifon au plus vite ; vous n'êtes pas de ta Fa- 
culté & vous vous mêlez de donner des remè- 
des ! Sortez d’ici , vous dis-je. Hélas ! il l’au- 
roit fait fortir du monde s’il en avoit trouvé 
l’occalion, tant il étoit outré qu’un homme 
s’ingérât de faire le Médecin , fans avoit 
donné trois cens florins pour en obtenir le 
titre. Cependant , à bien prendre la chofe , 
le fage Magiftrat ne fongeoit pas feulement à 
empiéter fur les droits de Mr. **, Son re- 
mède, félon toutes les aparences, auroit ti- 
ré le malade d’affaire d’une tout autre ma- 
nière que Mr. V. W. ne l’a fait. 

La Réputation & le Sens-commun ne fc 
trouvent pas toûjours dans un même fujet. 
Ce Mr. V. W. hous prodigue tous lesjours 
des preuves de cette maxime. Un autre de 
fes malades étoit réduit à la derniéfle extré- 
mité par une rétention d’urine. Dans cette 
conjoncture délicate il fut alfez modefte 
pour confentir à une Confultation, & pour 

join- 
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joindre à fes lumières’ celles d’un de fcs Col- 
lègues. L’autre Médecin vint , & après que 
Mr. V". W. eut paffé avec lui une demi- 
heure dans t une autre chombre, à caufer fur 
les affaires du tems, il aproche gravement 
du lit du malade. Monfieur, lui dit-il, a* 
près avoir mûrement réfléchi fur les caufes 
de.votre maladie, nous avons trouvé qu’il , 
faut vous comparer à un tonneau: (remar- 
quez qu’il avoit fes raifons pour tirer fes 
comparaifons de là) Tant qu’un tonneau eft 
éxaétemcnt .'rempli, - la liqueur n’en*coulera 
jamais par en bas, & il faut de néceflité lui 
donner de l’air par en haut, pour en faire for- 
tir le vin par la route ordinaire : cela étant 
pofé , il eft démontré <jue la faignée feule 
pourra vous tirer d’affaire; & que vous uri- 
nerez , dès que par ce moïen nous aurons 
donné de l’air à votre corps. A peine eut-il 
lâché ce mot, que l’exécuteur de la Senten- 
ce fit couler le fang innocent du pauvre ma- 
lade; mais il eut beau couler, la Nature fè 
moqua de .la demonftration du Médecin, 
qui vit avec étonnement partir fon malade 
.pour l’autre monde , & qui pis eft , partir 
fans avoir uriné. -L 

Chryfophile s’étoit fenti dès fa plus rendre 
jeunefle ‘un penchant à la friponnerie , qu’il 
n’a jamais combattu. Tandis qu’il a rempé 
dans la route des fcélérats vulgaires, il s’eft 
attiré la haine & le mépris de tous ceux qui 
l’ont connu. Un de ,îes Saints auroit des- 
honoré un honnête-homme , & la Jufticc 
feule auroit eu quelque commerce avec lui, 
s’il n’avoit eu la prudence de l’éviter. Lalfé 

tforn.I. D* à 
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à la fin de fe voir le rebut de tout PUni- j 

vers , fa friponnerie ambitieufe a pris I 

l’efibr, & foûtenu par fon heureux natu- 
rel pour les crimes , il a fû bâtir une 
fortune éclatante fur les ruines de vingt fa- 
milles, auflî diftînguées à préfent "par leurs 
miféres, qu’elles l’étoient autrefois par lettr 
opulence. Le mépris qu’on a eu pour -lui * 
s’cfi-il augmenté à proportion de fes crimes? 

Point du tout. Non feulement il s’eft re- 
tranche^ contre la Juftice, derrière un rem- 
part de piftoles ; il a aquis encore des Amis , 
des MaîtrelTcs, de la réputation , dejanaifr 
fance , de la probité meme : tout le mon- 
de du moins en agit avec lui, comme avec 
un parfaitement honnête homme. Bien-tôt 
un Poète , lui donnera dans une Préface, 1 
toutes les qualités de Mécenas, & Mada- 
me D. N. le déclarera innocent aut yeux de 
tout l’Univers, & aux yeux de ces malheu- 
reux même, qui font les témoignages vivans \ 

de l’abominable conduite de cet illuftre Scé- - I 
lérat. Le comble de l’extravagance deChry- 
fophile , c’eft. qu’il commence à fe croire 
homme de probité/ à force de fe l’entendre • 
dire... S’il s’en droit tenu à la centième par- 
tie de fes fraudes abominables , peut-être au- 
yoit-il charmé , par une fin tragique, ceux* 
oui aplaudilfent à préfent à Tes Vertus; & à 
l’heure qu’il eft , il eft devenu honnête-hom- 
me à force d’être Fripon dans un degré émi- 
nent: ' . - 

" ^ * ' ' * * , 

' Du fens-comnîun la lumière brillante 
Eft difparué à féclat radieux 

. De 
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De l'or qu’il étale à nos yeux : , 

De Tes crimes nombreux l'énormité criante 
Eft de la probité , qu'un tas d'amis affreux . 

Lui donne, 6c que lui-même il fe donne après 
eux , . 

• La caufe abominable autant qu’extravagante ! 

* » • 

, ^ » * * t » ( 

Qui de vous, Leâeurs, peut ne pas con- 

.noître une efpéce de Paiafîtes , dont les 
Grands 11e fauroient fe paffer , & fans lef- 
queLs ils ne fauroient manger bien, ni boi- 
re délicieufement. Ces Juges de la bonne 
chère ont afïervi le goûta des régies bifarcs, 

6 fe font fait une ridicule Science , d’une 
chofe qui dépend abfolumeut de la Nature. 
Le Sons-commun nous diète, que la bonté 
d’un mets confifte dans Lc’plaiiîr qu’il faut au 
palais , difpofé d’une manière à en être tou- 
ché agréablement; mais ce n’eft plus * cela; 
*c’eft de la décifion de ces Arbitres de la Ta- 
ble que dépend la delicarelTe ftes^ plats. On 
mange d’un Ragoût brfare, la Nature y ré- 
pugne,. on ne lauroit s’empêcher de grima- 
cer ; la Natprea tort;, ce ragoût eft à lamo- 
dé en France, il paroît furies tables lesplus 
délicates. Voila qui eft fait , le Gourmet a 
décidé, jamais on n’a rien mangé de plus 
délicieux. On verfeàboire, le Vin chatouille 

* le palais & répand une agréable chaleur dam 
.tout le corps;, cependant, le palais doit fuf 
pendre fon jugement , & n’ofe trouver en- 
core bon, ce. qu’avec un peu de Sens-coin^ 
miin il trouveroit excellent. . LeParafite 

7 goûte, dans le rems qu’il roule artiftement 

- D 2 cet- 
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cette liqueur dans fa bouche , tous les yeux des 
Convives font fixez fur lui, & ils attendent 
impatiemment qu’il prononce fur la deftince 
du Vin. Il eft trop commun, dit-il, il n’a 
pas affez de fève , il a trop de liqueur. St. 
Evremont n’a jamais aprouvé les Vins de ce 
côteau-là , & je n’en ai jamais vûfurla ta- 
ble d’un tel Prince. Voila le Vin condam- 
né, & il faut attendre à boire avec plaifir 
qu’il plaife aux fantaifies du Gourmet de le 
bien vouloir permettre* Ce n’eft pas tout , 
ce Faquin fe liguera avec la mode , pour ti- 
rannifer les Feftins , & cette mode accorde- 
ra tantôt aux Vins de Bourgone , tantôt aux 
Vins de Champagne, le privilège d’être les 

meilleurs vins du moude. ■ ' 

~ ) ♦ 

* • * ê ^ . * 

«• > 

Ô vous qui recelez fous le chaume ruftique 
Du rare Sens-commun les reftes précieux , , 
Venez heureux Manans , d’un Maître fourcil- 
; leux, 0 

Admirer avec moi l’efclavage comique. 

Renonçant aux plaifirs auffi permis que doux » 
Que fit exprès pour lui la prudentre Nature, 

Il affervit fes fens à l’infame impofture 
D’un Faquin qui s’érige en Cenfeur des Ragoûts» 
Pour impofer au goûc une Loi fouveraine , 

Il nourrit à fa table un Tyran entêté, 

4 * ■» , 

Qui bien payé du foin de le , mettre à la chaî- 
ne , ’ ' 

Fait remper fon Patron fous un joug acheté. , 
Fottunez Villageois, pour faire bonne chère.; 

' ' ' -'A 
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A votre propre goût vous ofez vous^fier, 

Mille fois moins foûmis à votre maître altier 

Qu’il ne s’alTujettit à fon vil Mercenaire. 

• • 

Approchez , Alcantor, j’ai un mot à vous 
dire : écoutez bien. Un Voleur fut con- 
damné un jour à être fouetté de la main du . 
Bourreau. A peine eut-il achevé de gémir 
fous la rigueur de fon fuplice; que fe tour- 
nant vers un des afiîftans, il lui demanda, 
s’il n’y avoit pas mo'fen d’entrer la nuit dans 
une telle boutique ? Si le vieux Lyfidor ne 
fe relâchoit en rien fur l’éxléle garde de fes 
Coffres-forts? & li la Foire de la Haye nefour- 
niroitpas matière à la fubtilité de fes doigts ? 
En un mot , le dos encore enfanglanté, il 
chercha aux yeux mêmes des Spe&ateurs de 
fon châtiment, les occafions d’en mériter 
un p lus rude. Que dites-vous de cet hom- 
me-là, Alcantor? Il étroit trop brouillé avec; 
le fens commun , direz vous , pour être trait- 
té comme un fcélerat ; c* était un enragé , 
qu’il falloit mettre aux Petites-Maifons. Oui , 
Monfieur; hé bien allez vous y mettre de 
ce pas, avant qu’un autre y occupe une pla- 
ce que vous méritez fi bien. 

Vil Efclave de vos plaifirs, malheureufe 
vi&ime de vos débauches, vous avez trou- 
vé le fatal fecret d’avoir quatre-vingt ans à 
l’âge de foixante;' affaiffé fous les infirmitez 

S ue vous avez achetées des biens immenfes 
e vos Pères , vous allez promener vos fleu- 
rettes banales de ruelle en ruelle, & répan- 
dre par tout léonin fubtil de vos inédifim- 
ces, fur tou» cctix que choque l’impertinen- 
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ce de votre conduite <, c’eft à dire fur tous 
les gens de bon fens & de probité. Mais ce 
n’eit pas là, dites-vous, l’Hilloirc du Vo- 
leur; non, mais la voici: 

Lors que l’impitoyable Goûte 
>Ial qu’on s’attire , & qu’on redoute , 

Sufpend pour quelque tems tes infâmes plaifirs , 
Combien de pleurs vcrfez ! quels fanglots , quels 
*foûpirs , 

Que de cris pouffes-tu vers le Ciel, qui t’écoute, 
Mais qui fe rit des vœux de ces impurs Martirs , 
Qui veulent la fanté pour fuivre encor la route , 
Où, fourds à la raifon, les traînent leurs de- 
firs. * • 

Le Ciel pour un moment fufpend-il tes fuppli- 
ces ! 

A peine es-tu forti des mains de tes Bourreaux, 
Que le fouvenir de tes vices 
Retrace à ton efprit leurs funeftes delices; 

A tes Amis, témoins de tes cris , de tes maux: 
Comment, dis-tu, gouvernez-vous Catos? 
Eft-elle toûjours bien aimable? 

Toujours à fi haut prix met-elle fon honneur; 

Et cent ducats bien comptez furda table , 

Ne pourroient-ils pas bien adoucir fa rigueur? 
Alcantor, du Voleur n’eft-ce pas-là mon conte? 

* Vil jouèt de tes Pallions, * 

Va cacher à nos yeux ta folie & ta honte. 

Au fond des petites Maifons. 

« 
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DIALOGUE* . 

I* 1 • 

ENTRE.* 

VIRGILE ET LU CAI N. 

* • 

Virg. T L Vûus lied bien , petit ver fificateur; v 
X de vous comparer à un Poète de 
ma réputation. Savez-vous bien qu’il n’eft 
pas permis d’étre habilè-homme fans foûte- 
nir que l’Æneïde eft excellent , & que la 
Pharfale n’eft qu’un tiffu d’extravagances? 

Lue. Savez-vous bien que les habiles-gens, 
dont lêsfuffrag es vous donnent tant de vani- 
té, ne font que des Sots. A la Raifon* 
Mr. Virgile, à la Raifon : je ne veux point 
d’autre Arbitre de notre different. 

Virg. Je vous confeille, vraiment, d’a- 
peller la Raifon à votre fecours , elle ne 
manquera pas de nous faire voir, que vous 
avez fort bien fait de nous donner une Hil- 
toire en’ Vers , au lieu d’un Poème Epi- 
que. 

Luc . Une Hiftoire en Vers n’eft donc pas- 
un Poème Epique , à votre avis ? , . 

Virg . Ne voila-t-il pas de nos gens, qui 
veulent faire des Ouvrages, fans en favoir 
0 D 4 feu-i 

• * Qu’on a promis dans le V. Difcours, page 3,0. 
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feulement les régies fondamentales! Tout 
ce qu’une Hiftoire eii Vers, & un Poèm* 
Epique peuvent avoir de femblable, c’eft qu’ils 
font l’un & l’autre en Vers. Votre Pharfa- 
1c n’eft pas feulement de la Poëfie, ce n’elt 
qu’une Profe mefurée, où les boutades d’u- 
ne imagination Efpagnole tiennnent lieu de 
ce genie Poétique ,& ac ce feu divin qui anime 
mes Ouvrages. 

Luc, Aparemment que vous auriez donné 
tout un autre tour à ma matière, vous qui 
vous croyez fi habile? ^ - * 

» Virg. N’en doutez point. Commencer . 
votre prétendu Poème par le paiTage dU‘À«- 
àicofiy c’eft bien fentendre. 11 faloit enta- 
mer cette affaire là par les préparatifs de cet- 
te Bataille, qui devoit décider de ladeftinée 
de l’Univers. UnRoiAllié, par éxemple, 
fe trouve dans la Tente de Pompée, quiJui 
fait le recit€e l’origine des troubles qui déchi- 
rent la République ; On vient annoncer que 
Céfar lève fonCamp, Pompée interrompt 
fa narration, pour aller tomber fur fon. En- 
nemi, qui fe retire; la Bataille fe donne; 
Pompée eft vaincu ; ce Roi tombe entre les 
mains de Céfar , il devient fon Ami ;, le 
Confident de Céfar lui achève l’Hiftoire de 
la Guerre civile. Enfin, il faloit embrouiller 
vos matières autant qu’il vous étoit pof- 
fible : c’eft-là la régie. 

Luc . Je me moque bien de votre régie! ' 
Voila une régie fort fenfée vraiment! 

Virg. Vous vous en moquerez.fi vous 
voulez; mais lifez Homère, vous verrez 

qu il ' • 
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qu’il s’y eft pris de la forte , aufli bien que 
moi , & que tous ceux qui après moi ont 
compofé des Poèmes de cette nature. 

Luc. C’eft que vous avez mieux aimé 
prendre pour guide Homère que la Raifon , 

& que vos Imitateurs ont eu la même fol- 
le complaifance pour vous. 

Virg. C’eft que pendant dix-fept Siècles , 
on a compris qu’on ne pouvoit réulîir, fans 
prendre Homère & Virgile pour modèles; 

& qu’on a bien vû qu’on s’ègaroit, comme 
vous , à mefure qu’on s’écartoit de notre 
méthode. En tenez -\ ous , Mr. Lucain? 

Luc. Aflurément j’aurois tort de ne me 
pas rendre à des raifons de cette importan- 
ce ! Mais de grâce , le Bon-fens veut-il 
qu’on mette ainfi fa matière en capilotade , 
& qu’on fe fafle un mérite d’undcfordre ex- 
travagant? 

Virg. Le voudrions-nous , fi le Bon-fens ne 
le vouloit pas ? Ce qui nous rend fi admira- 
bles aux yeux de la Poftérité , c’eft le Bon- 
fens ; & d’ordinaire l’on n’en a qu’autant 
qu’on profite de l’étude de nos Ouvrages. 
N’eft-il pas fûr que le but de tout Auteur 
c’eft de fe faire lire ? Et qu’on ne fe fait lire 
qu’en tenant en haleine la curiofité du Lec- 
tëur'*jufqu’à la fin de l’Ouvrage ? c’eft ce 
qu’on ne fait jamais mieux que par cette in- 
terruption des récits-, & par ce beau defor- 
• dre, qui eft l’éfet de l’Art le plus rafiné. * 
Luc. Je conviens que l’Art de tenir toû- 
jours l’efprit d’un Leéteur en haleine , eft 
très néceiïàire à un Auteur qui n’a ^ue des 
fadaifes à dire ; il faut des liens bien forts 
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pour attacher l’attention d’un Homme lenfé 
aux courfes d’un Fat, à qui l’on fait dire un 
bon nombre d’impertinences , & commettre 
tout autant de lâchetcz. Pour moi je n’ai 
pas befoin de tout cet artifice; les a&ions 
que je raconte font fi grandes , fi héroïques ; 
je les foûtiens par une manière de penfer fi 
fublime, tSc par un tour d’exprcfiion fi ani- 
mé, & fi fort, qu’un Le&eurne fauroitqui- 
ter des Héros qui agitfent avec tant de cou- 
rage, qui penfent a’unc manière fi grande, 
& qui parlent avec tant de noblcftè. 

Firg. Il elt vrai , il efl vrai , 

Tout a l’humeur gafconne en un Auteur Gaf- 
. con-, 

Et Pompée & Lucain parlent du même ton. 

Vous croïez faire un beau préfent à vos 
illuftres Romains , en leur donnant votre 
fierté Efpaçnole; tout ce qui s’éloigne de 
votre ftile tanfaton vous paroît bas fit ram- 
pant , & les aétions qui ne partent pas de 
l’orgueil comique de vos Compatriotes , font 
chez vous autant de lâchetez. Mais répon- 
dez-moi; y a-t-il la moindre fididn dans vo- 
tre Ouvrage ? Cependant c’eft la fi&ioqÜ qui 
fait le Poète; & par conféquent malgré l’en- 
flure de votre ftile, vous n’étes qu’un min- 
ce Hiftorien. Pour moi, mes fixions don- 
nent un tour fleuri & majeftueux à tout mon 
Poème , & y répandent par tout le mer- 
veilleux, qui eft l’ame de la Poëfie Epique. 
Une tempête n’a pas permiffion de troubler 
la Mer, fi Junon ne fait mettre Eole dans 
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fes intérêts, en lui teprochant fort poliment 
les morceaux qu’il mange fouvent à latable de 
Jupiter, ôten lui donnant le choix de quator- 
ze Nimphes, toutes plus belles les unes que 
les ’autresî Le calme ne fuccéde point na- 
turellement à l’orage, non, il faut que le 
Dieu de la Mer forte pour cèt cfet de fon 
flegme naturel; 

C’eft Neptune en courroux qui fait taire les 
vents. 

Luc. C’eft à dire, que pour réüflir dans 
ce genre de Poëlie, il faut avoir le cerveau 
déréglé, & pouffer l’extravagance jufqu’aux 
Petites-Maifons. N’eft-il pas bien dificile, 

& bien fenfé en même tems , de remuer toû- 
jours le Ciel & l’Enfer pour tirer fes Héros 
d’intrigue? N’eft-il pas beau d’être réduit à 
tout moment à dire, avec cette endiablée de 
Junon, -, 

Fltâhre fi mquee Superos , ■. Acheronta movebo. 

Si je n’émeus le del , j’armerai les Enfers. 

Convenez-en, mon pauvre Virgile, les 
Dieux de votre façon & de celle d’Hômé- 
re, parmi bien du mauvais, ont cela de bon ; 
qu’ils tifent fouvent un pauvre Poète d’em- 
baras , quand il ne fait plus où donner de 
la tête, & que le feul moïen qui lui reftede 
pallier les crimes de fes Héros; c’eft de les 
autorifer par le Ciel. 

Virg. Je vous trouve extraordinaire en vé- 
rité, vous voudriez que dans un Poème E- 
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pique on fe fît un plan fuivi , & qu’on l’é- 
éxécutât enfuite avec éxaâirude; alors, j’en 
conviens, les Divinités ne feroient pas d’un 
grand ufage dans nos Vers. Mais un véri- 
table Poète maîtrifé par fon génie , com- 
mence fon Ouvrage à tout haiard , & entraî- 
né par l’impétuonté de fon imagination, il 
s’embarafife quelquefois avec elle 4ans un a- 
bîme, dont les Dieux feuls font capables de 
les tirer. Didon , par éxemple , éxerce dans 
i un degré éminent tous les devoirs de l’hofpi- 
talité envers Enée, & fes Compagnons de 
Fortune ; cependant il faut qu’il fuive fes 
Deftinées qui l’apel lent en Italie; il faut qu’il 
quite fa Bien-faidrice : Cette conduite feroit 
indigne de ce dévot Perfonnage, fi l’autho- 
rité de Jupiter ne le forçoit à facrifier la re- 
connoiffance qu’on doit aux hommes, au 
refped qu’on doit aux ordres de la Divini- 
té. Sans cette fidion, le moyen de le fairç 
fortir de Carthage? 

Luc. Il ne faloit pas l’y faire venir. Il 
étoit bien néceffaire, en vérité, d’aller trou- 
bler l’ordre des tems , pour faire aborder 
Enée à Carthage , avant que Carthage fut 
bâtie , afin d’y faire mourir de defefpoir la 
pauvre Didon , deux ou trois cens ans avant 
qu’elle fut au monde. Paffe encore fi vous 
aviez fait grâce à l’une & à l’autre de ce vi- 
lain Antre qui fut le non plus ultra de la fa- 
geffe de cette bonne- Reine & fi Jupiter avoit 
empêché fon Petit-fils de profiter du mau- 
vais tems & de la frayeur de fa Maîtrefïe. 
Avouez-moi que la plus mauvaife qualité de 
votre Héros c’étoit fa Piété. Aimer& refpec- 

. ter 

* 


Digitized 



X.. Discours. 8f 

ter des Etres extravagans & fcélérats , n’eft- , 
ce pas une extravagance & un crime? 

i/irg. Sans tous ces raifonnemèns-là , on 
- fait fort bien le mépris que vous avez pour 
les Dieux. 

.i ^ • 

Les Dieux font pour Céfar, & Caton fuit 
Pompée. 

V'iftrix caufa Dits placuit 9 fed vifla Catoni. 

i 4 • * 

Lac. Pùis que vous mettez les Dieux au 
deffous des hommes les plus infâmes ; quel 
tort fais-je à ces belles Divinitèz en mettant 
i au deffus d’elles des hommes vfptueux & in- 

tègres? Mais je ne veux pas me fervir con- 
tre vous des armes que vous me fourniffez 
vous-même; mon but ne fut jamais d’élever , 
Caton au deffus Dieux; j’ai voulu dire feu- 
lement que Céfar & Pompée trouvoienf cha-. 

' cun des raifons plaufibles pour prouver laju- • 
ftice de leur caufe ; que l’un alléeuoit en fà 
faveur la confiante Proteâion des Dieux, 

& que l’autre fe faifoit fort de l’intégrité de 
Caton qui s’étoit déclaré pour lui : il eft fur 
même que le raifonnement de Pompée étoit 
r plus concluant que celui de Céfar. Pour 

foyorifer, pendant quelque tems, l’injufti- 
» ftice; les Dieux peuvent avoit des raifons 

qui fe cachent dans l’abime de leur fagelïè ; 

: mais un homme de probité ne fauroit jamais 

\ fe difpenfer de fuivre le parti le plus jufte; 

i & quand ît joint, comm$ Caton, un efprit 

[ éclairé à une ame 4rorte , il rend plus que 

f probable la juftice de la caufe où il s’atta- 

* che. • 
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Virg. Je fuis bien fûr que ce n’eft pas là 
4 le fens de # ce paffage ; & qu’aucun de vos 
Commentateurs . ne l’aura entendu de la 
forte. * • ; 

Luc . Bon , les Commentatenrs n’ont-ils 
« pas juré de ne trouver jamais dans les paro- 
les le fens qui s’y offre naturellement , & 
d’en extorquer au contraire une penfée où 
l’Auteur lui-même ne fongeâ jamais? 

Virg . Monfieur , Mr. Lucain , laiifons les 1 
pauvres Commentateurs en paix , j'e vous en i 

prie; ce font de bonnes gens à qui nous a- ! 

vons bien de l’obligation. S’ils nous ren- : ] 
dent quelquefois un peu fidicules en nous ' 

prêtant leurs penfées* ce n’eft pas faute de 
vouloir nous rendre fervice; ce font des mo- 
dèles de charité que ces Meffieurs-là , & ils 
.favent toûjôurs trouver un bon fens dans 
nos. paroles, quelque peu fufceptibles qu’el- 
• les en puifiènt être. Ils auroient même f 
j’en fuis fûr, fait un Poème de votre Phar- 
fale, s’ils y avoient trouvé la moindrepoffi- 
bilité; mais cela ne fe peut, & je vous dé- 
. .fie vous-même de me montrer dans cette 
belle production le moindre caraétére de la 
Poëfie Epique. « ; « ‘ , ♦, 

- Luc. Le merveilleux , vous le dites vous- 
même, eft Paine de ces fortes d’Ouÿrages ; 

; Ce merveilleuse n’éclate-t-il pas par . tout 
dans le mien ? Mon fujet eft le plus grand 
& le plus vafte, qui ait jamais occupé un 
Poète; mes Vers font majeftueuf ; mes ex- 
preflions font aufli jufte* que hardies ; me$ 
penfées ont de làNobfefîe, & on voit dansmeô 
tours autant de bonheur que de nouveauté. 

* ' Mais 
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Mais voici fur tout par où je prétens au ti- 
tre de Poète , c’eft par la force de mon ima- 
gination, par laquelle je fai fortir de moi- 
même , pour entrer dans les caractères de 
mes Héros ; Que dis-je, entrer dans leur 
Caraétére ; Je ne dépeins point Pompée, 
Caton, Scipion, Céfar, Labienus, non; 
je deviens moi-même tout à tour, Lebie- 
nus, Céfar, Scipion, Caton, Pompée; fi 
arec toutes ces .qualitez-là , vous voulez que 
je ne fois encore qu’un Hiftorien, je me fe- 
rai une gloire de ce nom, &je vous laiflerai 
avecplaifir le titre de Poëte. 

Virg. Pour moi ; dcufliez vous apeller 
mille fois extravagance -cette Divine -ivrefle 
qui tranfporte les véritables favoris d’A- 
pollon, je me ferai toujours urne gloire du 
nom que vous me cedez; Serviteur à Mr. 
l’Hiftorien. 

Luc. Très humble valet à Mr. le Poë- 
te. .* • . 

Peut-être que tout le monde ■ ne goûtera pas 
ce Dialogue , faute de connaître affez les Ouvra- 
ges qui en font le fttj et. Mais voici quelque cbo- 
fe qui pourra convenir à plus de Leàeurs.. 


ODE ANACREONTIQUE. 


O Ui mon eœyr eft fans allarmes, 
Iris m’a trop mal traité , 

Je fais oublier fes Charmes , 

Et fonger à fa fierté; 

Aux. grâces de fon Viftge 
Je me fuis troj» arrêté: 
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Mais enfin je me dégage 
En fongeant à fa fierté. 

Son air, qui dans fa mollette 
Ne marquoit rien d’affeété 
N’a plus rien qui m’intérette, 
Quand je fonge à fa fierté. 

De fa Chevelure blonde , 

On admire la beauté; 

Mais le plus beau blond du monde , 
’ Se jaunit par la fierté. 

Son Sein que ma tendre audace 
N’a pas toûjours refpeété, 

A mes yeux n’a plus de grâce , 
Quand je fonge à fa fierté. 

Sa PranUle eft-elle noire , 

Pleine de vivacité? * 

J’en ai perdu la mémoire 
En fongeant à fa fierté. 

A grand’ peine fais-je encore 
Si fon Teint en fa Beauté, 

Plus vif que celui de Plore. . . . 
Mais fongeons à fa fierté. 

Pour un Rival de mérite 
Iris a de la bonté ; 

Faut-il que je m’en dépite,. 

Si je fonge à fa fierté ? 

Le Cœur du Charmant Clitandre 
De fon Iris enchanté , 

Bien-tôt deviendra moins tendre , 
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T En’ éprouvant fa fierté. 

Je me ris , Beauté cruelle. . . . 
Ah ! mon cœur , tu m’as flaté , 

Je fonge encore à la Belle > 
Quand je fonge à fa fierté^ 




XI. DISCOURS. 

• * 

Y Ous fme pardonne^ , Leâeur, fi, 
dans un Ouvrage deftiné à tournèr en 
ridicule les vices des Hommes, je me fais 
aujourd’hui une trille occupation de pleurçr 
ufiilluftre Mérite que la Mort vient de nous 
ravir. . Par un coup jmprévû de la Providen- 
ce, le charmant, l’eftimable Prince d’Oran- 
ge, vient de finir fa belle Vie; & mon ef- 
prit pénétré d’une profonde douleur , n’ell 
rempli que de cet accident funefte: ma Plu- 
me ne fauroit s’éxercer fur un autre fujet. 

, Mais que dirai-je fur cette matière déplo- 
rable? Tâcherai-je de loulager ma douleur 
en la nourriflant? Entreprendrai-je l’Eloge 
de ce Prince * pour, faire fentir à tous mes 
Concitoyens quelle foule de Vertus ils v ien- 
nent de perdre ? Me ferai je un plailîr lugu- 
bre de faire de leurs larmes unies aux mien- 
nes , un Sacrifice aux Mânes d’un jeune 
Héros, qu’on n’a jamais aflex eftimé pen- 
dant fa vie , & qu’on ne fauroit trop pleurer 
après fa’mort? Mais dois-je attendre démon 
génie, dédié à la cenfure, un Panégiriquc 
bien tourné ? Et ne feroit-il pas honteux 
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de faire un Eloge commun d’un mérite fi 
diftingué. 

Et quand même mon efprit auroit afifez 
de délicatefife pour alfaifonner , comme il 
faut, une louange; le Menfonge & la Fic- 
tion n’ont-ils pas épuife pour la Faufle Ver- 
tu, tous les tours que la Vérité éxige de 
moi , pour .une vertu aufii folide qu’extraor- 
dinaire ? 

Je m’allarme en vain; laififons à la Fic- 
tion toute fa vaine parure, fes penfées in-, 
génieufes , fes tours brillans , fes expref> 
fions énergiques , fes figures hardies. Quand 
il s’agit de louer dignement l’illuftre Prin- 
co d’Orange , la fonveraine Eloquence 
confifte dans une parfaite fimplicité , & 
c*eft un rafinement de l’Art que de rejet- 
ter tous les fecours que l’Art pourroit four- 
nir. 

Je croi fort inutile pour mon deflfein-, de 
faire un dénombrement pompeux des Ancê- 
tres de mon Héros; il a reçû moins d’éclat 
de ces Empereurs & de ces Princes , dont 
le fang a coulé dans fes veines , qu’il n’en 
donnera à fes Décendans, fi la Providen- 
ce , qui fonge d’ordinaire à la guérifon lonj»- 
tems avant qu’elle inflige desplayes, arélo- 
lu de modérer la douleur de la malheureufe 
Princelfe d’Orange, par la nailfance d’un 
Fils. 

Les Vertus de ces glorieux Naflàux n’a-> 
partenoient à mon Prince qu’autant qu’il les 
avoit ; imitées ; & fi la grandeur de fes Pè- 
res ne lui avoit frayé le chemin à l’éléva- 
tion où il s’eft trouvé , peut-être n’eut-il 
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pas été Prince , «mais du moins tout l’U- 
nivers eut reconnu qu’il méritoit de l’ê- 
tre. 

Il fuffit de confidérer ce Prince en lui- 
même, indépendamment de l’éclat qui l’en- 
vironna pendant fa Vie, pour le trouver di- 
gne de toutes fortes de louanges. S’il faut 
mettre la beauté au nombre aes chofes qui 
rendent les Héros recommandables Qu’y 
avoit-il de plus aimable que mon Prince > • 

Sa beauté auroit eu même quelque chofe de 
trop délicat ; s’il ne s’étoit fait un plaifir 
d’aquérir un air martial dans les fatigues de 
la Guerre ; honteux en quelque forte defen- 
tir l’ame du Dieu des Combats dans le corps 
du Dieu de la T endreffe. Sa grande & bel- 
le Chévelure ajoutait de nouveaux ‘agréfnens 
à fon vifage: Il ne fe rendit jamais llefclave 
efféminé de cette parure naturelle ; il ne la 
fâcr.'fia pas non plus à une mode qui tyran- 
nife laJSature. 

La beauté de ce jeune Héros étoit rele- 
vée pat cette grâce d’une Phifionomie heu- 
reufe, bien préférable à la Beauté même, ât 
fans laquelle elle feroit langtiifiTante & £ans 
vie, 

Jamais Homme n’eut un air plus doux, 

.& en même tems une mine plus haute. Par 
la Majefté peinte fur fon vifage, il paroilfoit 
né pour commander aux hommes : Par la 
douceur qu’on yvoyoit briller il paroilfoit 
né pour leur plaire & pour s’en faire chérir. 

En un mot, toute fa Phifionomie annonçoit 
& prônoit fes Vertus à ceux qui ne les con- 
noiflToient pas encore. » 

Son 
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Son* Efprit naturellement grand & vafte, 
n’avoit point été négligé. Il fufit, pour le 
faire croire, que c’eft le Grand Guillaume 
de glorieufe mémoire , qui a eu l’œil fur 
fon éducation. Ce Roi qui favoit de quel 
fecours eft la Raifon à un Prince, qui la 
doit fans ceflfe opofer aux coups de la For- 
tune ; Ce Roi qui par fa raifon a autant 
• lignai é fa Valeur & fa Prudence dans fes 
défaites, que les autres Héros dans leurs 
Vidoires; Ce Roi fi humain & raifonna- 
ble, avoit voulu que fon illuftre Parent fut 
être Homme & Prince, avant que de con- 
noître les devoirs de Soldat & de Général. 
L’Ame de mon Héros avoit donc été forti- 
fiée par les Sciences les plus utiles , contre 
la brütalifé prefque inféparable de la profef- 
fion de. Soldat, & les études en embellif- 
font fdn Efprit f av oient donné en même 
tems un nouveau luftre aux Vertus que la 
Nature lui avoient rendues familières* 

- Jeune, Prince, Guerrier, Conquérant! 
Quels obftacles pour la Raifon! Ej; quel 
triomphe pour mon Prince de les avoir fur-' 
montes ! • 

Jeune; il ne s’eft jamais fentide l’eiitête- 
ment & de l’indolence de la* jeunefïe ; ‘il 
confidéroit moins le rang de fes Confeillers 
que la fagelfe de leurs avis , quelques con- 
traires qu’ils fulfent à fes fentimens , fa Rai- 
fon favoit s’arracher à l’amour -propre pour 
ne s’attacher qu’à ce qui étoit raifonnable. 

Prince; il ne fut jamais enivré du fa Gran- 
deur , il ne l’a fentie que pour en faire un 
bon ufoge : il ne l’a fait fentir aux autres 

que 
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que par la facilité qu’elle lui donnoît de 
leur prodiguer les marques de fa Générofité. 

Guerrier, il ne trouvoit point un fpeâa- 
cle agréable dans lefang de dans le carnage, 
La Guerre ne palfoit chez lui que pour une 
néceffité indifpenfable, où l’engageoitladé- 
fenfe d’un Peuple jaloux de fa «Liberté; & 
toûjours il fauva des Combats , fes inclina- 
tions humaines , & la douceur dont il avoit 
fait fon caraétére particulier. 

Conquérant, les VuSoires ne lui faifoient 
jamais defirer les occafions d’en remporter 
de nouvelles ; &ies Conquêtes contentoient 
moins fon amour pour la Gloire, que fon 
amour pour la Paix. £n un mot, Jeune, 
Prince, Guerrier, Conquérant, il étoit do- 
cile, modefte, humain, paifible. Ce font 
ces grandes qualitez qui le firent chérir de 
tout le monde ; & s’il s’eft fait craindre de 
quelques-uns , ce n’eft que parce que ces 
grandes qualitez étoiçnt lï propres à le faire 
-chérir. 

On l’a vû à la tête des Armées s’aquiter 
des devoirs de Général , avant que les au- 
tres s’intruifent dans les devoirs de Soldat. 
Peu femblable à ces Phantômes de Géné- 
raux, que nous avons vus plùfieur.s fois fur 
nos frontières , plus propres à emb'arafferun 
Camp, qu’à conduire une Armée , mon Hé- 
ros animoit les Confeils par fa prudence & 
les combats par fa Valeur. v 

Il a commandé dans les*Bataiîles , il a di- 
rigé des Sièges , il a forcé des Places invin- 
cibles ; fa Conduite en fapoit les murailles, 
& fon Courage les faifoit tomber. «Foible 

Por- 
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Portrait de la Verfu guerrière du Prinoe 
d’Qrange ! Mais ma plume ne l’a qu’ébau- 
chée , & les voix connifes de toute une Ar- 
mée font feules capables de l’achever. 

Faut-il un modèle de Valeur L’élo- 
quence militaire ne fauroit citer que le Prin- 
ce d’Orange. i : . 

S’agit-il de comparer la bravoure d’un 
Guerrier de diftinélion'? La valeur du Prin- 
ce d’Orange fournit les comparaifons les 
plus fortes & les plus nobles. 

C'efi tciqu'on vit notre cher Prince couvert 
du fang de fis Domefiiques ; là , fin exemple 
ranimoit pour VA faut le Soldat rebuté par l'o- 
piniâtre réfiftance de P Ennemis. Ici , la honte 
de rte pas fuivre notre cher Pain ce 1 fit plus en 
nous que le courage ; là , noire tendrejfe pour 
lui fut fatale aux Bataillons , parmi lej quels fa 
Valeur l'avoit engage'. Dans cet exdroit , nous 
le vîmes environ né de Bayoxneites , de Sa- 
bres , couvert de fiâmes , envelopé de V image 
de la mort , nous le vîmes garder un vif âge Je- 
rain tandis qu'infinfibles pour nous-mêmes , 
nous tremblions pour une Vie fi précieufi . > 

Dans cet autre endroit , il (e faïjît d'un Dra- 
peau 7 il marcha devant les Troupes que la 
■crainte avoit glacé es , par cet Exemple d' in- 

trépidité, tl leur redonnai e mouvement & la vie. 

Ce Prince n’elt plus ; une mort auffi 
cruelle qu’imprévûë , l’arrache à la tehdref- 
ft des Hommes , dans le printems de fon 
-âge. ' , • » : '• • • ' « . 

- Sa Vie a été plus courte & plus gloricu- 
fc que celle d’Achille. Si les Héros ne vi- 
■vcntque.pour s’aquérir une G laite immor- 
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telle, ta Vie fut affez longue, grand Prin- 
ce, & qui comptera tes Ve^us& tes Victoi- 
res, ne croira jamais cfue vingt & quatre ans 
lont les bornes de tant de prodiges de bon- 
té , de tant de miracles de valeur. 

C’eft pour nous , grand Prince, que ta 
Vie eft courte; pour, nous ,• à qui le Ciel 
paroît n’avoir montré tes Vertus, que pour 
nous en rendre la perte fenfible & doulou- 
reufe; pour nous qui ne*craignions que les 
dangers attachez à ta profeflion, finis fonger 
feulement qu’un autre péril pourroit éxteer 
de toi le tribut que nous devons à la Na- 
ture. , 

Quel plaifîr n’étoit-ce pas pour la ver- 
tueufe Princeflfe d’Orange! que des raifons 
plaufibles tiraflènt pour quelque tems fan 
cher Epoux d’entre "les bras de Bellone; el- 
le bénifloit les affaires épineufes , .qui fuf- 
pendoient les coups dont une tête fi. chère 
étoit menacée à tout moment. Mais hélas.! 
refpe&é des fiâmes , ou l’impétuofité de fi* 
jeuneffe l’expofoit , peut-être un $>eu légè- 
rement , il trouve la mort dans un .Elé- 
ment dont il ne craignoit rien. Je n’entre- 
prendrai pas de dépeindre la douleur de cet- 
te fage & malheureufe Princefle; Elle en eft 
trop accablée elle-même pour eir fentir tou- 
tes les facilitez de fon ame. La douleur & 
elle paroiflènt une même chofe. Jugeons 
du déplorable état de fon ame , # par les pleurs 
de toute une Armée inconfolablé de Ja per- 
te qu’elle vient de faire. • Nos Soldats pleu- 
rent; les Guerriers dont les plus affreux 
fpe&acles ont endurci le. cœur contre la 

conu 
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paffion , deviennent fenfibles à la mort du 
jeune Héros, qfei le$ menoit toûjoursàune 
Victoire aflurée. Accoûtumez à nager dans 
le fang des Ennemis, ils fe baignent dans 
les larmes que cette moA leur arrache. Rien 
ne les éfraye, rien ne les étonne; ils mar- 
chent fans horreur , fans émotion , fur des 
milliers de morts que leur main immole au 
bien de la Patrie, & ils ne fauroient foûte- 
nir l’idée de ce cadavre , fur lequel ils vou- 
draient attacher encore leurs derniers regards , 
mais que les flots impitoyables ont dérobé à 
leur tendrefle. La dureté s’amollit, la féro- 
cité pleure, la cruauté même pouffe des 
foûpir pour cette perte irréparable : Que ne 
fera point une Femme? Une Epoufe ver- 
tueufe ? L’Epoufe de l’aimable Prince d’O- 
range ! 

Et Vous, grand Roi, pardonnez fi je don- 
ne à ce Héros des titres que Vous lui dif- 
putiez, peut-être avec juftice. Il n’eftplus, 
Vous le pleurez ; voilà les excufes de ma har- 
diefîe. Jamais je ne l’ai loué pendant fa Vie, 
de peur de gâter le plus beau naturel du 
inonde, par des louanges d’autant plus dan- 
gereufes qu’elles étoient véritables. Je ne 
lui donne qu’après fa mort, l’Hommage 
que je dois à fon mérite. Farte le Ciel que 
je ne rende que tard les mêmes devoirs à 
Vos Vertus; on plutôt, farte le Ciel que 
.je ne loue jamais le feul R-oi digne des 
louanges d’un Mifantrope. 
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P u is-je fouffrir encore que le Siècle foit 
la dupe d’une cfpece de Savans , à qui 
on accorde ce titre par préférence à tous les 
autres , qui ofent y afpirer ? 

Le lavoir, c’eft ce qu’il y a au monde 
de plu$ eftimablc. 

Le Savoir, c’eft ce qu’il y a au monde 
de plus ridicule. 

- Ces Propofitions contradictoires font tou- 
tes deux également vraycs ; grâces aux idées 
confufes qu’on attache aux termes , & à la • 
fotte habitude de parler fans s’entendre foi- 
même. Celui qui mérite véritablement le 
' nom de Savant, cft un homme qui fait un 
grand nombre de chofes utiles , qui digé- 
rées par la méditation peuvent fortifier ion 
raifonnement , & le rendre plus éclairé fur 
fes devoirs; en un mot, qui peuvent lui fai- 
re palfer fa vie avec agrément & avec fa- 
gefïe. 

Celui qui eft en poffeilion du titre de Sa- 
vant, s’eft embaraffé l’efprit fans difcernc- 
ment & fans choix , des plus inutiles vé- 
tilles de l’Antiquité ; il fait donner une 
' généalogie à chaque mot ; che* lui tout ter- 
me eft Arabe, Chaldaïque , Phénicien; & 
c’eft nous faire grâce quand il veut bien fe 
contenter de le faire Grec. Il corrige ou 
gâte à tout hafard , un paffage obfcur , & 
‘ïom. /. E pâlit 
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pâlit nuit & jour fur l’Infcription d’une Mé- 
daille, que le tems ne paroit avoit refpeâée 
que pour mettre fon efprit à la torture. En- 
fin, il néglige d’aprendre ce qu’aucun hom- 
me raifonnable n’eft en droit d’ignorer, pour 
fe faire un mérite d’être inftruitdece que peu 
de perfonnes favent, & que tout homme de 
•bon-fens voudroit oublier s’il l’avoit jamais 
apris. 

Lorfqu’à la fin fon cerveau eft duement 
aftailfé fous ces rares connoiffances , le tître 
de Grand-Homme n’eft pas trop beau pour 
lui ; il regarde en pitié tous ceux qui font 
capables d’emploïer leurs veilles à des cho- 
fes véritablement importantes. Il ne daigne- 
roit pas feulement fe comparer à un homme, 
• qui fe faifant une étude férieufe delaconfer- 
vation de fon prochain , fait trouver les 
fources des maladies , dans ce labirinthe 
merveilleux de mufcles , de veines , d’arté- 
res , & d’autres parties du corps humain, 
dont la moindre eft une de démonftration 
vivante de la fageffe infinie de fon Archi- 
tecte. 

C’eft un objet de mépris pour lui qu’un 
Philofophe, qui travaille à rendre à fa rai- 
fon, fa pureté primitive , & à fe délivrer 
de l’efclavage des Sens , des Pafllons , & 
des Préjugez. * ♦ 

Il compte pour des heures perdues celles 
où l’on s’occupe à connoître les devoirs mu- 
tuels des Etres raifonnables , & à leur afll- 
gner des Principes dans la Raifon , & dans 
le véritable intérêt de la Créature* intelli- 
gente. C’eft du fatras que tout cela ; il vaut 
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bien mieux favoir aujufte, comment étoient 
faites les Robes des Romains , & les Man- 
teaux des Grecs; quelle étoit la figure de 
leurs Caftagnettcs ; comment les Nourrices 
berçoient leurs enfans ; fi l’Illiade eft un 
amas confus de différentes chanfons, ou une 
pièce fuivie ; & fi Poltron vient de pollice 
truncatus. C’eft en faifant des Volumes 
épouvantables fur des fujèts de cet ordre 
qu’on aquièrt un nom immortel , & qu’on 
s’affure du plus haut rang dans le temple de 
Mémoire , avec les Scahgers , les Saumaifes , 
les D aciers , & les autres Grands Hommes 
de ce rang. 

Je voudrois bien raifonner un peu avec 
vous, illuftres Perfonnages, fi je découvrais 
dans vos produirions le moindre principe de 
raifonnement , & fi votre efprit n’étoit pas 
pas enféveli fous les Varice Letiiones, &fous 
les vénérables ruines de l’Antiquité : mais 
comme je defefpére qu’il s’en débaraffe ja- 
mais , j’aime mieux vous faire trouver ici 
un petit trait d’Hiftoire, qui pourra vous in- 
ftruire, fi tant eft que vous daigniez jetter 
fur une feuille volante , ces regards accou- 
tumez à fe fixer fur des volumes , dont la 
feule groffeur éfraïeroit des perfonnes moins 
laborieufes que vous. 

Alexandre, à fa marote de Conquérant 
près , ne manquoit pas de bon-fens ; il ai- 
moit les Sciences ; & tous ceux qui fe dif- 
tinguoient par leur génie, pouvoient trouver 
à fa Cour un aille contre le Deftin , 
qui déjà, dès ce tems-là, étoit brouiljé avec 
le Bel-Efprit. Jamais Prince ne fut plus li- 

E z béral 
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béral : c’étoit le mortifier que de ne pas re- 
cevoir fes gratifications ; & l’on peut dire de 
lui ce que Salufte dit de Céfar, qu’il ne re- 
fufoit que ce qu’il trouvoit indigne d’être 
donné. On peut bien croire que la morti- 
fication d’offrir des bienfaits inutilement ne 
le troubloit guéres , & que force Savans, 
•force Illultres , tâchoient d’emploïer fa mé- 
diation , pour fe réconcilier avec la Fortu- 
ne. Un V irtuofo le vint trouver un jour 
pour le rendre témoin d’un Art merveilleux 
que perfonne n’avoit poffédé avant lui. Ne 
croïez pas que je veuille parler de cet Ar- 
chireéte qui promit de faite du Mont-Athos 
une Statue d’Alexandre , qui tint dans une 
de fes mains une grande Ville, & qui ré- 
pandit un Fleuve de l’autre. Cette piéce-là 
auroit été affez curieufe, mais c’étoit une ba- 
gatelle au prix des prodiges d’adreffe dont 
étoit capable l’Artifan en queftion. Il avoit 
aquis , par une longue étude , le rare talent 
de jetter un grain de millet par le trou d’une 
cguille, & il en fit l’épreuve devant toute 
la Cour Macédonienne. Aléxandre parut 
frappé du Miracle, & dans cet air d’admi- 
ration mon homme lifoit déjà fa bonne for- 
tune prochaine, quand le Roi commanda , 
qu’on lui fit préfent d’un grand nombre d’é- 
guilles, & de quelques facs de millet, afin 
qu’il s’éxerçât toûj ours à perfectionner l’Art, 
qu’il avoit inventé avec tant de bonheur. 
C’eit là toute la récompenfe qu’Alexandre 
deftina à une invention , qui, toute curieu- 
fe qu’elle étoit , ne pouvoit être d’aucune 
utilité au Genre-humain. Je ne vous racon- 
te 
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te rien qui vous foit inconnu, Meilleurs : 
Mais en lifant cette hiftoire , avez-vous 
bien compris, que c’cft à vous, qu’ Alexan- 
dre a fait prêtent de ce millet & de ces 
éguilIcs?Et que le tourd’efprit de l’homme 
qui faifoit l’objet du mépris & de la raillerie 
d’Alexandre, cft juftement le vôtre ? Tou- 
te la différence que j’y trouve , c’eft que 
pour éxécuter le projet de cet homme il fal- 
loit une adretle dont tout autre n’ett pas ca- 
pable ; au lieu que tout autre que vous , 
quelque lourdaut qu’il l'oit, pourra lire jour 
& nuit, & faire un Recueil monftrueux de 
les Remarques , faites à 'tort & à travers. 

On peut dire même que la péfanteur d’ef- 
prit eft prefque une qualité requife pour un 
travail fi aflîdu , fi fec, & fi ftérile. De bon- 
ne foi, Meilleurs , quel fruit les hommes 
peuvent-ils tirer de vos veilles laborieufes ? 

* Trouverai -je dans vos écrits , dequoi ren- 
dre mon efprit plus beau, mon amc plus rai- 
fonnable , mon coeur plus vertueux ? Un 
Roi y aprendra-t-il l’art de gouverner fon 
Peuple, comme un Père également prudent 
& tendre? Le Sujet y puifera-t-il deladoci- 
lité pour les ordres d’un Prince raifonnable? 
Enfeignez-vous au Père de Famille le fe- 
cret de former le coeur & l’efprit d’un Fils, / 
fur lequel il fonde fes plus douces efpéran- 
ces ? Enfin tous les hommes s’inftruiront- 
ils chez vous de l’art de trouver leur bon- 
heur dans eux-mêmes , & de l’éxigcr de leur 
Raifon comme un dépôt que la Providence 
lui a confié ? Songez-y , Meilleurs , de 
grâce : avez-vous reçû cette précieiife Rai- 
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fon , pour paffer une courte vie à commen- 
ter Cicéron, & pour éxpirer fur votre on- 
zième volume. 

Croïez-moi , l’homme ne fut point créé 
pour trouver des miltéres dans les rêveries 
des Poètes , & pour ôter l’embarras aux Pé- 
riodes de Pindare & d’Horace. Il ne vous 
faut pas un grand effort de raifonnçment 
pour trouver ma cenfur'e bien fondée;’ & je 
vous confeille d’emploïer tout ce que vos 
études vous ont laiflé de bon-fens, à com- 
prendre que vous devez rougir d’un Savoir, 
qui jufques à prefent a fait le fujet de votre 
eftime pour vous-mêmes , & de votre mé- 
pris pour les autres. Qu’on ne croie pas que 
je haïffe les Belles-Lettres. Je n’en hais que 
l’abus. Je veux favoir l’Hiltoire , pour ré- 
fléchir fur la conduite des hommes, & pour 
tirer de leur prudence & de leur témérité , 
des régies pour me conduire ayec u-ne fage 
précaution. J’ai befoin d’une idée générale 
des mœurs des Anciens pour n’être pas ar- 
rêté à tout moment dans la leélure de leurs 
Ouvrages. La connoiffance des Langues 
m’eft utile à peu près pour la même railon. 
Je lis les Vers excellens pour y admirer la 
beauté de l’efprit, la grandeur des fentimens, 
la richefTe de l’imagination , la force des 
termes, & l’harmonie de la cadence. En un 
mot , je veux rapporter l’ufage de ma le&u- 
re à une folide utilité, ou au moins à un 
plailir raifonnable ; & non pas ftiër miféra- 
blement fur l’obfcurité d’un pafïage , qui , 
éclairci à la fin , ne m’offrira pour prix d« 
mon travail , qu’une penfée peut-être com- 
mune, 
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mune, peut-être contraire au bon-fens. N’é- 
puifons pas cette matière , il vaut mieux y 
revénir une autre fois. 

Ï L n’y a rien de fi joli que d’être Auteur 
fans être connu, & de pouvoir hardiment 
trouver fon propre Ouvrage ridicule ou char- 
mant félon qu’on veutfe conformer aux dé- 
oifions des autres. La Boutique de Mr. 
Johnfoa eft d’ordinaire le Tribunal Souverain 
devant lequel le pauvre Mifantrope eft tous 
les Lundis fur la Sellette. La plûpart de 
mes Juges trouvent que j’écris alfez pafia- 
blement ; mais ils fe perfuadent que mon 
Ouvrage ne fe foûtiendra pas. La matière 
que j’ai choifi , eft traitée avec fuccès , di- 
fent-ils, par tant de différens Auteurs , que 
de l’entreprendre après eux , eft le moïen 
de dire peu de chofcs alfaifonnées du 
fel de la nouveauté. LaBruiére, î»joûteiH- 
tent-ils , eft à blâmer pour avoir fait bien 
des mauvais Copiftes. Mais vous , Lec- 
teurs, qui en jugez ainfi, avez-vous oublié, 
que le Vice & le Ridicule font des fources 
intarilfables de critique? & ne puis-je pas bien 
m’en fier à vous du fuccès de mon Ouvra- 
ge à cet égard-là ? 

Qu’on ne m’ubjcâe pas que toutes lesSot- 
tifes qu’on fait à préfent , peuvent être ran- 
gées dans les clalfes qu’on a cenfurécs déjà 
avec autant d’efprit que peu de fuccès: Il eft fur 
qu’on eft tout autrement fot & vicieux à pré- 
fent , qu’on Tétoit du tems de Molière , & 
de l’Imitateur de Théophrafte ; & que les 
nouveaux travers d’efprit, les nouvelles mo- 
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des d’être extravagant & fcélérat , méritent 

bien des cenfures nouvelles. 

C’eft dommage, dit un autfc, que cet 
Auteur s’abaiife à faire un petit Ouvrage, 
qu’on confondra, fans !e lire feulemeut, 
avec la Gazette & avec la Quinteflence; 
pourquoi ne pas faire un Livre fuivi? A ce- 
lui-là je n’ai rien à repondre, (inon qu’il n’a 
qu’à garder toutes mes feuilles volantes pen- 
dant un an entier, & qu’à les faire relier en- 
iemblc; cet aflemblage fera un Volume pref- 
que aulïi gros que la Bruiérc; plût au Ciel 
qu’il fût auflî bon ! Mais voici le plus fort 
fujet de plainte qu’on croit avoir contre moi. 
J’ai trop bien attrappé apparemment le ca- 
ra&ére de certaines perfonnes, & celles-là 
trouvent dans mon Ouvrage une noire ma- 
lice, .une médifance diabolique. Les Sou- 
verains , félon eux , devroient empêcher 
l’impreffion d’une Pafquinadc pareille , &un 
Libraire a fort mauvaife grâce de mettre à 
profit l’abominable malignité d’un El'prit fa- 
tirique. N’aura-t-on jamais des idées julles 
deschofes; & ne comprendra-t-on pas qu’un 
Prédicateur pieux &zélé, n’elt pas plus éloi- 
gné de la Médifance que moi? Je ne fais 
pas des Portraits en l’air, il eftvrai; les bons 
Prédicateurs ne le font pas non plus ; & s’ils 
ne fe regloient pas fur quelques Origi- 
naux , qui voudroit fe reconnoitre dans un 
miroir qui ne lui repréfentât pas fes vérita- 
bles traits? & qui fe corrigcroit d’un vice 
qu’il ne fe connût point ? 

La Médifance a fon princincipe dans la 
maligne joye d’un cœur qui fe baigne dans 

les 
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les défauts d’autrui ; & l’eflènçe de ce vice 
confifte dans l’intention de. rendre les per- 
fonnes mêmes odieufes & méprifiblcs , au- 
lieu de s’attacher à les corriger -de tout ce 
qui peut les rendre indignes de notre amour 
& de notre eftime. La Mifantropie attaque 
le Vice ouvertement ; fûre de l’innocence 
de fa conduite, elle décrie fans détour la 
grofliére Hypocrilie de ceux qui logent dans 
des Hôpitaux magnifiques, une partie des 
malheureux qu’ils ont eu foin eux-mêmes 
de mettre dans la rué. Mais la Médifance 
charmée des crimes qu’on offre à fa foif de 
fatirifer, enveloppe la malignité defon venin 
dans jin dehors doucereux : 

t 

„ Alcidas , dit un Fourbe , il eft de mes A- 
mis , 

„ Je l*ai connu Laquais avant qu’il fut Com- 
mis; 

„ C’eft un homme d’Honneur , de Pieté pro- 
fonde , 

» Et qui veut rendre à Dieu ce qu’il a pris 
au monde. 

* • 

» . * 

• • i 

- Mais , Leâcurs , fi vous ne voulez point 
qu’on attaque vos vices, & fi vous ne fau- 
tiez vous refoudre à vous corriger, je vais 
vous inftruire d’un moyen fûr de me faire 
rentrer dans le filence : dédommagez Mr. 
. fohnfon de ce que ma Mifantropie pouroit 
lui faire gagner. Vous êtes en fi grand- 
nombre , cottifez-vous , & faites lui une pe- 
tite Penfion. de mille écus par an; il fe 

E s con- 
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contente de peu de chofe , comme vous 
voïcz. . . > 

t » • * . 

• < • r * f k f « 

% 

Pour que mon filence authorife 
Du Siècle extravagant les bifares abus. 

Mille écùs par an , mille ecus , 

Ce n’eft pas feulement un denier par Sottiie. 

Une autrefois je répondrai à quelques au- 
tres Objeâions. 

j * » « . 


»**( 
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m » ' rnt * • ^ 4 * 4 * * • Ç ^ * » « 

L Es Hiftoircs nous parlent d’une certaine 
Nation , la plus fage & la plus heureu- 
lè qu’on ait jamais trouvée dans l’Univers. 
Ce Peuple avoit rendu habitable , par un tra- 
vail fans relâche, un petit coin delà Terre i 
que la Nature fembloit n’avoir deftiné 
qu’aux horreurs de la folitude. Bien-tôt 
cette commune Mère des Hommes, qui ne 
refufe rien à la diligence, vit les marais de- 
venir fertiles, &les Bois fe changer en Prai- 
ries riantes. Les Habitans de ces lieux fa- 
voient trouver l’abondance où des Peuples 
plus rafinez euflent à peine trouvé le nécef- 
faire. Ils adouciflbient leurs travaux par 
l’agréable innocence des plaifirs naturels, & 
-ces plaifirs devenus fenfibles & touchans, 
par la fatigue qui les précedoit, leurfaifoient 
couler dans un profond repos des jours par* 
- * : fai- 
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faitement heureux. Le laitage, les légu- 
mes , & les fruits , ces mets que la Nature 
meme affaifonne, fourniffoient à leur appé- 
tit des repas* agréables , fains & frugals. 
L’aimable fimplicité*, compagne de l’inno- 
cence, cachoit à ce peuple compofé de fes 
plus chers nouriçons, les Vices, que les ma- 
nières rafînées répandent à pleines mains : 
fans fineffe d’efprit, ils avoient un bon-fens 
admirable, qui brilloit fur tout dans la fa- 
geflfe de leur Politique intègre. 

Ils n’étouffoient pas ce bon-fens par des 
connoiffances plus curieufes qu’utiles, & 
qui n’ont aucun rapport à l’ordre, & au 
bonheur du Genre-humain. Ce folide bien 
leur étoit plus précieux que le faux brillant 
des modes , & qu’une vaine PolitefTe qui 
n’a point fon principe dans la Raifon. C’cû 
cette PolitefTe qui arrache à la Raifon fon 
empire légitime, pour éxercer fur elle une 
tirannnie pernicieufe ; & c’eft cette PolitefTe 
qui leur étoit heureufement inconnue. Ils 
ne fuivoiefit dans leurs manières qu’une Na- 
ture innocente; leur candeur, leur bonne- 
foi, ne fe démentoient jamais; il ne leur 
venoit pas feulement dans, l’efprit que la pa- 
role pouvoit fervir à tromper quelqu’un ; ils 
ne fongeoient pas à employer à la perfidie & 
à la trahifon , un talent , qui nous fut don- 
né pour entretenir parmi nous la douceur 
d’un commerce mutuel par la facilité de 
nous communiquer nos penfées. Incapables 
de la plus innocente tromperie , ils n’en 
foupçonnoient jamais les autres. Ils redou-, 
toient plus la défiance peu charitable que le 
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heur de fe laifler tromper; être malheureux 
leur paroifloit moins rude que d’étre coupable. 
On ne connoifloit pas parmi eux une ten- 
drefle aflèrvie à une mode criminelle; ils ne 
fe fajfoient pas une étude férieufe de plaire 
au Séxe, en leur corrompant l’efprit & le 
cœur, par l’orgueil qu’infpire la délicate lâ- 
cheté de la Flatterie. 

A quoi leur auroit fervi le rafinement de 
cet art; Ils ne vouloient fe rendre aimables 
qu’aux yeux d’une feule Femme, pour parta- 
ger avec elle les plaifirs que leurprocuroient 
leur Vertu , & les peines inféparables du 
fort des Hommes. 

Leurs paifibles maifons étoient fermées 
aux funeftes defordres de l’adultère ; l’E- 
poux ne fongeoit de jour qu’au foin de fa 
Famille, & le foir il fe faifoit un bonheur 
de fe délaiïcr de la fatigue du jour dans les 
bras de fa tendre moitié , dont la naïveté 
touchoit plus que les dégoûtantes m'tgnardi- 
fes des Femmes du lîécle, qui cherchant l’art 
de plaire, trouvent le fecret de fe*faire mé- 
prifer. Par une aimable prévention, par un 
heureux aveuglement , l’Epoufe toute occu- 
pée de fa tendre/Te pour fon Epoux ne trou- 
voit que lui fcul d’aimable. Une Sœur ne 
regarde pas d’un autre œil fon Frère que ces 
Epoufes regardoient tout homme qui n’étoit 
pas leur Mari. Une heureufe égalité qui 
fait le vrai bonheur d’üne République, leur 
faifoit chérir leur Liberté autant que leur vie. 
Amateurs de la Paix, délivrer de l’extrava- 
gante fantailie d’étendre leurs Etats , ils n’al- 

loient 
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loient pas acheter par mille crimes le foin 
inquièt de gouverner des Peuples malgré 
eux : mais une ardeur généreufe les animoit 
dès qu’on en vouloit a leur impayable Li- 
berté. Us rétoient tous également intérêt- 
fez au bien de leur Patrie , & quand il fal- 
loit, ils accouroient tous avec un zele égal 
àfadéfenfe. Jamais Peuple ne fit de plus 
grandes Adions, & jamais on ne vit plus 
évidemment que la Liberté eftla fource de la 
Valeur. La bonté cordiale, quiparoît fi ri- v 
dicule dans ce Siècle, étoit le caraâére par- 
ticulier de ce Peuple chéri du Ciel': tous les 
malheureux, tous les perfécutez, venoient 
de tous les coins de la Terre, chercher dans 
cette République un azile afluré; bien-tôt 
devenus Membres de ce même corps, ils , 
recev oient un bonheur pur $ fans mélange, 
des mains de la fimplicité & de l’innocen- 
ce, qui régnoient dans cet État bienheureux. 
Us aprenoient avec plaifir à obéïr à des Loix 
qui ne tendoient qu’à entretenir parmi eux 
les fources de leur bonheur, à des Loix qui 
fe faifoiént plûtôt écouter par leur utilité 
intéreflante , que par les fuplices dont elles 
menaçoient les tranlgrefïeurs. Les Magi- 
ftrats, qui veilloient au maintien de ces 
Loix fi fages , en étoient eux-mêmes les 
plus religieux obfervateurs ; ils ne fe diftin- 
guoient de leurs Sujets que par leur Sagef- 
fe, par leur Prudence , par leur Fermeté 
dans les périls , & par leur tendreffe pour la 
République. On ne les voyoit pas étaler 
aux yeux de leurs Compatriotes , un luxe 
odieux , ni faire la matière de leur magnifî- 
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cencc du fruit des travaux & de la fobriété 
de ceux qu’ils gouvernoient. S’ils étoient 
au deffus des autres, ce n’étoit que pour 
leur donner des éxemples de frugalité & de 
modeltie : le bonheur de la Patrie étoit le 
but & la récompenfe des foins de ces véri- 
tables Pères de leur Peuple. 

Cette heureufe . cette fage Nation , n’eft 
plus; laPoliteffe & lesTréfors fuperflusont 
été la Guerre & la Pelle qui l’ont éfacée de 
deffus la furfacfc de la Terre. . Meilleurs les 
François, reconnoiffez-vous , dans le Portrait 
queje viens de vous tracer, les Ancêtres de 
ceux qui , gardant encore quelques relies de 
leur ancienne cordialité, vous ont foulagez 
dans vos malheurs , & que par reconnoiffance 
vous avez achevé de corrompre ? Il ell vrai 
que par le Bon-air, & par la Politeffe vous 
avez remplacé les Vertus que vous leur avez 
fait perdre, & à ce troc ils ont gagné indu- 
bitablement. 

Avant que de vous connoitre ces bonnes 
gens ne favoient pas feulement ce que c’é- 
toient que les Fourchettes, & ils mangeoint 
avec leurs doigts que la Nature ruilique leur 
avoft donnez pour ces fortes d’ufages; qui 
pis ell, ils bûvoient brutalement tous d’un 
même verre. Quelle groffiéreté ! Dans * 
leurs manières de s’habiller, ils confultoient 
plutôt la commodité, & la pudeur, que le 
luxe & la vanité ; ils aimoient mieux fuivre 
dans leur air & dans leur démarche les avis 
de la Nature que les leçons d’un Maître à 
danfer : quelle impoliteffe ! • 

Voilà comme on raifonne , quand on ne 

fait 
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fait pas diftinguer l’impreflion que fait fur 
nous la coutume, d’avec ce que nous dide 
une Raifon éclairée. Supofez, de grâce, que 
je fois un de ces Bataves , auflî naturel dans 
mes manières, que dans mes habits, dedans 
mes difeours , & démontrez-moi que la Po- 
litefïe , que le bon-air , confifte dans les cho- 
fes où vous les faites confifter. Faites moi 
voir que j-’agis contre la Raifon & contre 
l’Humanité en ne me gênant point dans un 
habit qui me met à la torture. Prouvez-moi 
que répandant mou fang , pour ne pas dépen- 
dre d’un Prince étranger, jedoismefairel’ef- 
clave de ma chévelure. Ou ce qui eft plus 
ridicule, prouvez-moi que je dois changer 
ces ornemens naturels , contre l’extrava- 
gant édifice de cheveux étrangers, qui s’é- 
lèvent comme deux Cornes au defliis de 
ma tête, & que nous trouverions, la plus 
fotte chofe du monde, fi nous les voïons 
aux Iroquois, & aux TopinambouSi Dé- 
montrez-moi que la généreufe hardieffe d’u- 
ne franchife raifonnée doit céder à la dou-r 
cereufe foiblefle d’un complimenteur, qui, 
pour unique régie de fes difeours , n’à 
que l’envie de plaire à ceux dont il nour- 
rit les Vices par fc$ flatteries : ou bien, 
démontrez-moi qu’elle eft inférieure, cet- 
te Candeur vertueufe , à l’Impudence bru- 
tale d’un Petit-Maître , qui n’ouvre la 
bouche que pour offenfer fon prochain 
par des véritez choquantes, que la Vertu, 
ni la Raifon n’exigent pas de lui. Faites- 
moi comprendre encore qu’il eft raifon- 
nable d’afteder dans toutes fes manières 
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une délicatefl'e efféminée , & de n’avoir de 
la force & de la vigueur que pour les dé- 
bauches les plus infâmes ; qu’un air mo- 
defte & pofé eft plus contraire à la digni- 
té d’un être raisonnable , que ces Ærs 
Cavaliers qui veulent que devant tout le 
inonde on chante, on danfe , on fifle, 
on s’embraffe ; en un mot, que ces Airs 
qui n’ont du mérite , qu’autant qu’ils ont 
de la folie. Il me feroit bien plus facile à 
moi de démontrer que ce Bon-air , cette 
Politefle, ne 'fait qu’abatardir le Bon-fens, 
qu’elle amolit le courage ; en un mot, 
qu’elle ôte aux Hommes tout ce que leur 
cœur & leur efprit ont de généreux & de 
mâle , & qu’elle les aflujettit à leurs pro- 
pres chimères tu à celles des autres. Heu- 
reux mille fois , dans leur impolitéffe, 
les anciens Belges ! •• • . 

« • 4 

* « # t ^ f 

- On ne vit point remper dans ce vil elclavage : 
Les magnanimes cœurs des Batavcs altiers 
Qui de la même main qui prefloit leur laitage , 
Savoient au Champ de Mars moiffonner des Lau- 
riers. . ‘ 

.i « « j.* . » 

- ■ » • 

• ' / 

* Par leurs travaux , Cerès devenoit plus fécondé , 
Leur valeur la gardoit d’ennemis inhumains , 

Us arrêtoient , Vainqueurs des Conquérans du 
Monde , 

Dans leur rapide vol les Aigles des Romains. 

? De ces Héros fortit cette jeunefle auftere. 

Qui joignant le courage , à la fimplicité ^ 


XIII. Discours. 113 

Sçût vangcr l’Univers de l’Orgueil de l’Ibere 
Et fecouer le joug d’un maitre detefté* 

Mais bien-tôt de la Paix naquirent les délices, 
On méprifa les biens de fes Amples Ayeux>, 

Et les Vaifleaux chargex de Tréfors & de Vices, 
Déchargèrent aux Ports leurs faix pernicieux. • 

* 

% 

L’Innocence bien-tôt eut le nom de ruftique, 
On fe rit du Bon-fens des Bataves Bergers, 

Et le folide Frix de leur Sagefie antique , 
Difparût au brillant des Vices étrangers. 

Cultivant dès l’enfance une beauté naiflTante , . 
Une fille , à fes yeux , aprit l’Art d’enflammer^ 
Et courant au plai^r de paroître charmante, , 
Rencontra le malheur de fe laifler charmer. 

D’un feul cœur où regnoient & mérite & ten- 
*" drefle 

0 

Elle crût mal payez, fes attraits orgueilleux, 

Et, pour traîner d* Amans une foule traitrefle,' 
Fit agir fes faveurs au* défaut de fes yeux. 

L’Epoufe furannée à l’Epoux mercenaire,' 

Vit par de faux fermens profaner les Autels, * 

Et fes Tréfors fervirà ce jeune Adultère, 

Pour fournir aux befoins de fes feux criminels. ' 

„ Que n ont point altéré les tems impitoïables ? 
„ Nos Pères , plus méchaus que n’étoient nos 
Aïeux , * 
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„ Ont eu pour Succeffeurs des Enfans plus cou- 
pables , 

„ Qui feront remplacez par de pires Neveux. 


, On avertit le Publie que ce défi que pour 
les petites Folies que le Mifantrope veut rece- 
voir des Contributions ; car pour tes greffes il ne 
prétend pas les fouffrir en aucune manière . Ain- 
fi tous ceux qui en font atteints , font priez de 
s'en corriger incejfamment , fous peine d'être 
traitez félon leur mérite . 
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D ites qu’à fon Epoux Iris eft infidelle , 

Qu’elle eft bizarre & fans cervelle , 

Que fon babil vous étourdit ; 

* Mais ajoùtez qu’Iris eft belle, 
t Que tout plaît 9 que tout charme en elle $ 
Iris eft contente , Il fuffit , 

Iris eft Belle* 

» t 

• * • 

Ne peut-on pas dire, que d’ordinaire les 
Auteur* en agiflent à Pétard de leur efprit , 
comme le Sexe à l’égard de fa beauté. 

% 

^ Dites qu’ Areas à chaque page 

Etale de fes mœurs l’affreux libertinage , 

-X “ - ♦ • 

Que fa médifauce noircit - 
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La plus pure vertu, la raiion la plus fage; 
Ajouter qu’il a de l’efprit, 

Areas content de ce luf&age , 

Se moque du telle , il fuffit , 

Areas a de l’efpriti 

Je fens avec bien de la fatisfaâion, com- 
bien je fuis éloigné de la bifarrerie d’un pa- 
reil fentiment; l’efprit n’occupa jamais le 
premier rang dans mon eftime. Un juge- 
ment folide, une érudition bien entendue, 
une humeur agréable & facile, une vertu, 
où il entre plus de raifon que de tempéra- 
ment , voilà ce qu’il faut eftimet le plus di- 
gne de l’aprobation & de l’amour des hon- 
nêtes gens ; Pour l’efprit il ne faut le confi- 
dérer : que comme une qualité qui rend la 
Vertu plus agréable & le vice plus hideux: 
Fondé fur ce principe, j’avoue que je ne 
fuis pas fatisfak de la bonne opinion que 
quelques Leéteurs ont de mon efprit , & je 
trouve à propos de répondre aux aceufations 
de plulieurs perfonnes qui ont un tout autre 
but que celui de me difputer l’honneur d’é-? 
crire joliment. 

C’eft d’abord à mon jugement que l’on 
en veut : j’ai dit dans ma première feuille 
volante, que celui que j’appelle Mifantropi r, 
ne découvre que par un principe dé amour pour 
le hommes , (s 5 toute la noirceur de leurs crimes , 
& toute l'extravagance de leur ridicule . On 
prétend que j’ai fait en cet endroit une 
faute contre le bon fens. Mifantrope vient 
de deux mots Grecs, & fignifie proprement 
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un Ennemi des Hommes. Le moyen qu’un 
Ennemi du Genre-humain fafte quelque cho- 
fe par un principe d’ Amour pour ce Genre 
humain qui eft l’objet de fa haine. Voilà 
qui eft bien fort , & jamais raifonnement 
fondé fur une Ethnologie ne fut plus dé- 
monftratif. Parlons férieufement! Ne faut- 
il pas avoir bien peu réfléchi fur la deftinée 
des expreftions, pour ignorer que fouvent 
un mot perd fa fignification primitive, &en 
acquiert une autre fort dift'érente de la pre- 
mière, & fort éloigné de fon origine. Éxa- 
' minons le premier mot qui nous viendra 
dans l’efprit. Bon , vient du mot Latip Bo- 
nus, qui joint au mot homme, exprime un 
Homme de probité , un Homme intègre. 
En faut-il conclure que c’eft manquer de 
bon fens , que de donner le titre de bon- - 
homme, à un Epoux afîei lâche pour voir 
d’un œil content la mauvaife conduite de fa 
Femme, & pour vivre du revenu de fon in- 
famie ? 

Le mot déBel-efprit fut d’abord appliqué 
dans fon fens propre, à ces Génies excel- 
lens qui joignoiênt^ans leurs produ&ions, 
un raifonnement éxaâ à la beauté de l’ima- 
gination, & à l’heureufe prccifion des ter- 
mes. Dans ce fens, La Brüiere , Pascal, 
Racine , & la Mothe , font de beaux Ef- 
prits. 

Après cela , ceux-là même qui n’écri- 
voient point, mais dont le goût fur & fin 
favoit diftinguer dans les ouvrages d’efprit 
les bons endroits d’avec les mauvais, fu- 
rent déligneï par le même titre , & 

c’eft 
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c’eft ainll que Cjnrar'd étoit aa Bd-Ef- 

* . • • 

prit. 

Dans la fuite cette expreflîoa a été appli- 
quée généralement atout Auteur, bon ou 
mauvais , à tout homme allez fou pour bar- 
bouiller du papier, & pour faire rouler la 
Prefre ; & dans ce fens elle convient à Mé- 
nage, à Cotin , & à moi. 

A prefent , chez les perfonnes qui favent 
s’exprimer avec politeffe , on n’apelle plus 
tout cela Bel-Efprit. La Mothe eft un excel- 
lent Ecrivain; Conrard un fin Critique, Mé- 
nage un Auteur. On ne fauroit apeller Bel- 
Efprit qu’un homme qu’on veut bien offen- 
fer ; & ce nom ne fe donne qu’à un Auteur 
abfolument mauvais; ou bien à un Fat, qui 
fait de fon effronterie un voile à fon igno- 
rance, & qui fait dire d’un air Cavalier, que 
ceci peut gaffer , que cela ne vaut pas le 
Diable . ' Dans ce dernier fens le mot de Bel- 
Efprit pourroit défigner les Critiques que je 
réfute ici. * 

Pourquoi le mot de Mifantrojpe ne feroit- 
il pas fujet aux mêmes révolutions que les 
autres ? Croit-on que l’ufage refpeâe un 
. terme dont la racine eft Grecque , & n’ofe- 
roit éxercer fon empire fur la lignification 
d’un mot qui vient de fi loin ? 

Confultons cet ufage qui a feul droit de 
décider de la jufte aplication d’un mot. 
N’entend-on pas tous les jours apeller Mi- 
fantrope un homme de probité, qui fe rend 
incommode par la liberté de fa Jraifon , par 
la fermeté de fa franchife , & par la roideur 
de fa Vertu. Cet Homme, dont l’intégri- 
té 
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té eft eftimée de ceux-là même qui ne fau- 
roient la foufFrir, ne hait point le Genre hu- 
main ; cette haine ne fauroit compâtir avec 
fa V ertu ; ce ne font que les manières des 
hommes qui lui font odieufes, & il fe- 
roit charmé de rendre fon prochain plus 
. digne de fon eftime & de fa tendrefFe. 

Mais voici une accufation bien plus atro- 
ce. J’attaque Boileau ; qu’elle infolence ! 
Après fa mort , Quelle malice noire ! Il y 
a de la baflefTe dans cette conduite afluré- 
ment, & la Fable du Lion « 5 c de l’Afne pa- 
roît exprès faite pour moi. Si je voulois 
me défendre contre mes Acculateurs par 
Boileau même, j’aurois bien-tôt caufe ga- 
gnée. Ronfard & Théophile n’étoient-ils pas 
morts quand il les a traitez de médians Poè- 
tes? Selon les propres maximes de Boileau, 
la comparaifon de Ronfard à lui , ne fauroit 
lui faire tort, il foûtient dans fes Réfle- 
xions, qu’on ne fauroit .juger du mérited’un 
Auteur dans le Siècle ou il vit, & que c’eft 
l’àprôbation fuivie de la poftérité qui décide 
de la beauté de fes Ouvrages. Selon cette 
régie il eft encore indécis fi Boileau vaut 
mieux que Ronfard ; & peu fûr de ce que 
penferont nos Neveux de l’un & de l’autre, 
je fuis en dfoit déjuger de leurs Ouvrages 
par raifonnement ; en attendant qu’on puif- 
fe en juger par prévention. 

Mais ma méthode de raifonner fur les 
Ouvrages d’efprit n’eft pas celle de Defprcaux , 

& la réponfe qu’il me fournit contfe fes 
Protedeurs zèlez ne me fatisfait pas ; la 
beauté d’un Ouvrage, félon moi, eft réelle; ‘ 

el- 
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elle dépend abfolument de la Raifon, qui 
n’étant point fujete au changement , doit 
néceffairement fentir toûjours cette beauté 
dont elle eft le principe & la régie. 

Je croi Defpreaux un très-excellent Poè- 
te , fans m’embarafifer de ce qu’en croira la 
Poftérité. La beauté de fes Vers eft l’effet 
d’une imagination vafte & riche, réglée' par 
une efprit éclairé autant que jufte. Les Siè- 
cles à venir qui ne fauroient rendre fa raifon 
moins éxaâe, ni dérégler fon imagination, 
ne fauront tirer non plus fon Ode de fon en- 
flure Pindarique, ni fon Epigramme contre 
Perrault * de fon extravagance : leur- ajpro- 
bation ne fera jamais en forte que les titres 
de barbare , d’imbécile , & de furieux , ayent 
été donnez à des Empereurs Romains , pour 
avoir méprifé Homère & Virgile. Et fi el- 
le pouvoit rendre ce fait vrai-femblable; on 
n’en conclura jamais que les François au- 
roient dû imiter la folie des Romains, & 

3 ue Perrault devoit s’attendre à être confon- 
u.avec Caligula & Néron . 

Je n’ai point attaqué Boileau pendant fa 
vie. Je n’écrivois pas alors: en veut-on 
d’autres raifons ? Au refte , on voit allez que 
mon but n’eft pas de faire des ruines de fa 
réputation les fondemens de la mienne: je 
veux feulement faire voir que les plus grands 
hommes peuvent faire les plus grandes bé- 
vûes. Qu’étourdis par l’encens qu’on leur 
prodigue de tous côtez , ils ne font plus en 
garde contre les travers d’efprit , & qu’alors 
ils difent fouvent des fottifes, par cela* mê- 
me qu’ils fe croyent incapables d’en dire. 

Nunc 


f Voïez le difeouw V. page 34. 
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Nunc vero venio ad pravijjimam querelam ; 
voici une accufation ae la dernière- impor- 
tance. T ai mis dans mon premier Mifantro - 
pe y Oronte au lieu d* Aie efie : Il eft vrai. C'eft 
une bévûe: j’en conviens : elle eft indigne 
d’un Homme qui .s’érige en Auteur; & on 
ne fauroit rien attendre de bien écrit d’un 
Homme capable de dire Oronte au lieu d’ Al- 
celte. Je n’en conviens 'point; &je trouve 
ce raifonnement allez propre à augmenter 
mes réfléxions fur le Sens commun. Pour 
déclarer de la forte un homme indigne des 
applaudiflemens du Public , il faudroit pou- 
voir le convaincre d’une faute de jugement, 
& d’une de ces fautes de jugement qui ca- 
raâérifent le déréglement de l’efprit. Ma 
bévûë eft-elle de cette nature? & mon juge- 
ment auroit-il pû découvrir quelque pro- 
priété dans le nom d’Alcefte, qui le déter- 
minât à déligner un Mifantrope , plûtôt que 
le nom d’Oronte? Il eft certain que non, & 
par conféquent toute ma faute conlîfte à a- 
voir manqué de mémoire. La mémoi- 
re d’ordinaire eft un peu gafeonne , el- 
le ne révoque pas feulement en doute 
les chofes dont elle croît être perfuadée. Ne 
pourroit-on pas pardonner à la mienne un 
défaut quelle a de commun avec celle de 
prefque tous les hommes, & avec la raifon 
de ceux qui m’ont déclaré li légèrement dé- 
chu du Privilège de bien écrire? 

Le Libraire le plaint auffi de moi, mais le 
fnjet de fa plainte me fait honneur & plailîr. 
Je n'écris que pour les Gens d’efprit, dit-il ; 
& comme le nombre en eft fort inférieur à 

ce- 
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Celui des Sots, il doute du débit de mon 
Ouvrage. Eh ! fi, Mr. Johnfon, vous n’y 
penfez pas ; permettez-moi 'feulement de 
plaire aux Gens d’efprit, & tout ira bien;. fi 
le nombre des Sots eft grand , ceux qui veu- 
lent pafler pour Gens d’efprit ne font pas 
moins nombreux : & en achetant le Mifan- 
« trope, ils ne manqueront pas de prouver par 
là, papier fur table, qu’ils ont le goût fin, 
v & l’efprit délicat. Si cette raifon ne vous 
paroît pas convaincante, imprimez un Re- 
cueil des Produ&ions de l’Abbé B. . & s’il fe 
débité mieux que mon Ouvrage ; je vous 
promets de réformer mon ftile.' 

Mais je me fuis brouillé avec toyt le Sé- . 
xe, qui ne fauroit me pardonner les pleurs , 
quej’aifait verfer à Orphée après qu’il eut re- 
' trouvé fa chere Euridice. Votre colère eft, 
très-bien fondée, mes Dames, & je vous 
' avouerai naturellement, que dans l’endroit 
qui excite votre indignation, entraîné par le 
ridicule plailir de dire un bon mot, j’ai fa- • ' 

crifié mes propres maximes , & l’eftime que 
j’ai pour vous, au defïr de briller à vos dé- 
pens : tant il eft vrai que la Vanité eft dan- 
gereufe à la Raifon , & qu’il eft difficile de * 

ne fe pas écarter du bon fens en courant . 
trop après l’efprit. 

Je ne vous eftime que trop, charmant Sé- 
xe; & plût au Ciel que je fulle d’un âge à 
ne m’en pas tenir avec vous à l’eftime ;-je , 
ne balance pas feulement à vous mettre au 
defïiis des hommes , qui vous rendent fi peu 
juftice. C’eft bien à nous, franchement, » . ' 
à vanter la force de notre Raifon: où eft le 
Tom.l. « F Phi- 
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Philofophe, le Mifantrope, qui al’efptitaf- 
fez fort pour réfifter à vos Charmes? Vous 
refiliez mille fois mieux à ce que nous pou- 
vons avoir d’agrément. Sans combattra 
nous allons au devant de notre défaite; & 
vous, vous ne vous rendez point du tout, 
ou du moins vous ne vous rendez qu’après 
quelque réfiltance. Vos vices fur lefquels 
nous nous récrions le plus, font juftement 
ceux que nous nous éforçons de faire naître 
dans votre cœur. .Pour un moment de foi- 
blelfe dans vingt années de Vertus, nous 
vous déclarons infâmes. Avec.une fagelfe 
. qui ne fe dément point, vous n’étes chez 
nous qi\p des Prudes. Notre injuftice don- 
ne des noms également odieux à vos foi- 
blefles & à vos Vertus, dans le tems qu’el- 
le travaille à encenfer à nos fottifes & à nos 
crimes les plus lâches. Quelle gloire pour 
un homme, après avoir été long tems .à 
l’affût d’un moment favorable, .d’en avoir 
♦ profité ; & d’avoir ruiné d’honneur une ai- 
mable Perfonne qui n’a été foible que par 
l’opinion qu’elle avoit de la vertu de ion 
perfide? Elle auroit encore fa chère réputa- 
tion li elle avoit été moins tendre & plus * 
défiante, fi elle avoit eu le cœur moins bien 
placé, & fi la vertu meme n’avoit été en 
v quelque forte la fource de fa foiblelfe. Con- 
damnée à rougir éternellement de fou mal- 
heur, plutôt que de fon crime, elle voit 
fon Scélérat vain d’une adion aufiî crimi- 
nelle que celle dé corrompre l’innocence, 
chercher des nouvelles occafions de lignai er 
fes deteftables fourberie il s’en fait une pro- 

.. • fef- 

kJ • i 


I 


XIV. Discours. 123 

feffion , un honneur. Ce n’eft rien encore 
on ne lauroit venir à bout de la Vertu d’une 
Femme , on s’en dédommage fur fa Répu- 
tation, & le prix de votre Vertu la plus pu- 
re, malheureux Sexe, eft de voir lbuvent 
fuccomber votre gloire fous les Calomnies 
/ du témoin de votre fagefle. La plupart des 
.V •;%>».”•••' hommes font des malheureux, ils fe piquent 
;‘:V, *• de l’être; & j’ofe attribuer les trois quartsdes 
... infamies, qu’on débité de vous, à la noire 
»/•*.' ‘V niédifance de nos jeunes gens , qui ne rou- 
1 giroient de rien s’ils n’avoient honte encore 
quelquefois d’être furpris par leurs Compa- 
gnons , dans une aélion raifonnable ou ver- 
- tueufe. Pour la délicatefîe des fentimens, 

on ne fonge pas feulement à vous la difpu 
ter ; & on ne trouve rien de fi fot, de fi im- 
pertinent , que la tendrefle defintéreffée , la 
i - V diferétion, & la fidélité. 



xv. DISCOURS. 


D Ans une des Capitales des Provinces- 
Unies, un pauvre Mari vient de dé- 
couvrir l’infidélité de fa Femme, d’une ma- 
nière fi particulière , qu’elle vaut bien la pei- 
ne qu’on en falTe part au Public. C’eft une 
Hiftoire où l’on pourôit mettre bien de la 
broderie, pour la faire paroître plus nouvelle 
&j>lus finguliére ; mais je la trouve d’elle- 
incnie allez alïailonnee du lel de la nouveau - 
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té, pour la donner au Public, in puris natu- 

raltbus . . r 

Un bon Bourgeois d’*** avoit épouféune 
femme un peu trop jolie, pour fes péchez. 

Si de fon côté il l’adoroit , elle avoit pour 
lui toutes les complaifances qu’une Epoufe 
tendre, & une Coquette fieffée, prodiguent 
d’ordinaire à leurs Epoux par des motifs dif- 
férens. En un mot, on a rarement vu dans 
une Famille autant de marques d’une par- 
faite union , & d’une tendreffe conjugale 
du vieux tems. Le bon homme croyoit fon 
Epoufe auffi fage que belle; & cette bonne 
pâtp de Femme n’étant pas d’humeur à ré- 
pondre à la bonne foi de fon Mari par une 
ihgeffe réelle , vouloit du moins le récom- 
penfer de fa confiance, par une fagelfe af- 
fe£tée: elle eut la bonté de conduire fi pru- * 
demment fes intrigues, que Mr. de la Fri- 
fure auroit peut-être porté fes Cornes en 
terre , fans s’en apercevoir , fi le hazard n’a- 
voit eu l’indifcrétion de lui découvrir fon 
infortune. 

Un jour il annonça à fon Epoufe, qu’u- 
ne néceflité indifpenfable le contraignoit de 
faire un petit Voyage, & de paffer une nuit 
hors de la maifon. La fine Pièce en pleura 
de joye, & eut l’habileté de faire paflèr fes 
pleurs pour des larmes de douleur & de ten- 
dreffe, en les accompagnant de toutes les 
grimaces néceffaires , pour faire croire à fon 
Epoux qu’ri étoit le plus heureux des Maris. / 
SA tendres emportemgns n’étoient guéres 
moins vifs , que ceux d’Anne la Perruquié- 
re, quand elle tâche de retenir auprès d’elle 

le 
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le Perruquier l’Amour prêt à lever , dans 
une Eglife, un Lutrin qui devoit être la baie 
de mille faintes querelles. 

, r Ah cruel ! Si du moins , à "ton devoir fidelle , 

,, Tu veillois pour orner quelque tête nouvelle , 

„ L’efpoir d’un jufte gain confolant ma langueur, 

„ Pourroit de ton abfence adoucir la longueur. 

Je ne fai li quelque raifon obligea l’Epoux 
de notre Lucrèce à différer fon Voyage, ou 
bien s’il acheva fes affaires fjlus vite qu’il 
n’avoit penfé; mais je fai bien qu’il vint au 
logis au commencement de la nuit, tout en- 
chanté de l’agréable furprife qu’il alloit eau- 
fer à & Femme. Après qu’il eut fait trem- 
bler la porte fous des coups redoublez , pen- 
dant un affez grand efpace de tems , on ou- 
vre; il monte, trouve déjà fon Epoufe cou- 
chée, & fe couche auprès d’elle. Si elle lui 
fit des carafles il eft aifé d’enjugcrparccque 
j’ai dit de l’habileté de cette Belle; c’eft le 
feul principe dont on le puiffe conclure, à 
moins de l’avoir vû. 

A peine fut-il dans le lit, bien réfolu de 
fe refaire de-la fatigue de lajournée, par un 
bon fomme, qu’il fut traverfé dans lés bon- * 
nés intentions par les foûpirs entremêlez de 
cris du charte objet de fa tendreflè. Il s’al- 
larme , lui demande la raifon de fes gémil- 
femens ; & après qu’on lui eut fait attendre 
laréponfe, autant qu’il le faloit pour aug- 
menter fon émpreffement , il aprend que 
Mademoifelle cil tourmentée d’une furieufe 

F 3 Co- 
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Colique. Ce fut aflez pour que le tendre 
& crédule Mari fc jettât hors du lit , s’ha- 
billât au plus vîte, & s’en fût dans le voi- 
finage chercher quelque liqueur capable de 
foulager les prétendues douleurs de fa four- 
be. 

Quel fut fori étonnement quand mettant 
la main dans fa poche pour payer fa Voifïne, 
il en tira une belle Montre d’or, & une 
Eourfe bien garnie de piftoles. La rencon- 
tre étoit agréable à coup fur , & cette trou- 
vaille n’étoit point à méprifer , mais elle 
donna lieu à bien des réfléxions inquiétan- 
tes , & il ne faloit pas être fort clair-voyant 
pour faifir le nœud de toute cette intrigue. 

Ce nœud ne vous échape pas non plus , 
Le&eur , pour peu que vous foy ez pénétrant ; 
vous comprenez bien qu’un riche Galant 
avoit pris la place de l’Epoux; que dans l’é- 
pouvante de l’arrivée du Mari il s’étoit ca- 
ché fans fonger à fes habits, que le bon 
homme avoit pris les culottes du Galant 
pour les fiennes , & qu’ainfi fa bonne fortu- 
ne lui avoit annoncée fon malheur. On dit 
qu’il avala la pillule en homme qui fait vi- 
vre, & que fans dire mot à fa Femme il 
réfolut de cacher foigneufement fon or & 
* fes cornes. Le Galant qui aparamment s’en 
étoit allé avec le haut-de chauifes de l’E- 
poux , quelque malheureux troc qu’il eut 
fait, ne s’avifa pas de redemander fa Mon- 
tre, ni fa Bourfe: & peut-être n’aurois-je 
jamais diverti le Public de cette Avantu- 
re, fi la Voifine avoit été auifi diferéte que 
le Galant & l’Epoux : mais comme elle 

avoit 
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avoit des raifons moins fortes qu’eux de s’en 
taire; quoi que Femme & Voifine, elle ra- 
conta bonnement , & fans fonger à mal , 
l’hiftoire de la Montre , & de la furprife du 
Voifin, à quelques Comméres, qui la com- 
muniquèrent avec un peu moins de bonté 
d’amé à quelques Amies , qui la communi- 
quèrent à tout le monde. Cependant l’E- 
poux a fodtenu fi noblement le caraâére de 
Cocu raifonnable , qu’il a intenté un Pro- 
cès d’injure à la Voifine, quiauroit été con- 
trainte de lui faire réparation d’honneur fi el- 
le n’en avoit été crue fur le ferment qu’ep 
le offrit de faire. Le pauvre Diable a donc 
été condamné aux dépens ; & bien lui en a 
pris d’avoir trouvé dans la poche de l’Au* 
teur de fa difgrace de quoi fournir aux fraix 
des Procédures burlefques , dont le dernier,, 
quelque coupable qu’il foit d’ailleurs , eft la 
caufe innocente. 

Conter toujours, dit La Bruyère , c’eft le 
cara&ére d’un petit efprit. Tâchons de 
mettre la vérité de cette maxime dans tout 
fon jour. 

Ou ce font les chofes que nous avons a- 
prifes d’ailleurs qui font les fujets de nos 
Contes ; ou bien , ce font celles qui nous 
font arrivées à nous-méme. Si on fe fait une 
habitude de conter toujours ce qu’on a lû, 
ou entendu dire, on voit bien que c’eft l’c- 
fet d’une petitelfe d’efprit, & qu’on court 
rifque de rabattre les oreiRes des gens, de 
ce qu’ils peuvent favoir auffi-bien que nous. 
Si on nepuifoit la matière de fes Contes qué 
dans les chofcs , dont la connoififance eft 
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venue à nous par des routes particulières, 
& <î de cette matière on ne cholilFoit enco- 
re que ce qui eft véritablement digne d’at- 
tention, il ell très clair qu’on conteroit fort 
rarement. 

Il eft encore plus ridicule de fatiguer tou- 
jours c^x que nous fréquentons, par hé ré- 
cit de nos propres Avantures. U y a d’a- 
bord dans cette coûtume un amour-propre 
choquant & importun; & dès que vous vous 
mettez une fois dans une compagnie' fur 
votre propre hiftoire , vos Auditeurs ne 
font femblant de vous écouter que pour ê- 
tre en droit de fe faire le fujet de la conver- 
fation à leur tour ; Chacun fe difpenfe de 
prêter attention aux autres & pourtant il a 
la ridicule penfée qu’il a lui feul le privilè- 
ge d’attacher à fes récits l’oreille de tou- ; 
te la compagnie. \ * / 

Remarquons encore, que fouvent notre 
amour-propre nous fait trouver touchant & 
particulier, ce qui paroît froid & commun à 
ceux , qui n’étant pas intérelfez dans nos A- 
vantures comme nous , les regardent de tout 
un autre œil. 

Une fécondé raifon qui doit empêcher un 
homme de bon fens de conter toûjours , 
c’eft qu’il n’y a rien de fi dificile que de con- 
ter bien. Il ne fufit pas d’avoir de l’efprit & 
de l’imagination pour faire un Conte agréa- 
blement ; il faut, avoir un génie tout 
particulier , pour y réiiffir. 

Un Conte roule d’ordinaire fur quelque 
aélion, ou fur quelque bon mot ; & pour 
faire fentjr ce que çette aâion a d’extraordi- 
naire , 
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naire, ou ce que ce bon mot a de fin, il 
faut raporter juftement un certain nombre 
de circonftances , qui préparent l’efprit à 
comprendre, à la fin du Conte, fans difi- 
culté & fans confufion, la délicateflfe du 
bon mot, ou le merveilleux de l’aédon dont 
il s’agit. A-t-on l’efprit trop vif? on court 
rifque de négliger quelqu’une de ces cir- 
conftances néceüaires, & le meilleur Conte 
pourradevenir froid & infipide. Manque-t-on 
de feu ? on ira trop tâtonner après fes ex- 
prelfions , on les péfera trop , avant que de 
leur donner l’eflor, & la Compagnie fati- 
guée de cette lenteur ennuïeufe, laiïTerapar- 
ler tout feul le fade Hiftorien, qui à lâ fin 
de fon Traité fera forcé de rire ou d’admi- 
rer tout feul. C’eft bien pis encore fi l’on 
manque de difcernement ; dans ce cas quel- 
que vivacité d’efprit, quelque richelfe d’ima- 
gination qu’on aïe, on ne finit point un 
Conte, & plus les routes où l’on s’égare 
font riantes, plus on s’égare loin de fon 
fujct. D’où peut venir que ceux dont l’efj 
prit eft deftitué de folidité, font toujours fi 
étendus dans leurs narrations , & qu’au con- 
traire ceux qui ont accoûtumé leur raifon à 
une rigidité géométrique répandent trifp de * 
fécherelfe fur tout ce qu’ils racontent? en 
voici, ce me femble la* raifon. Pour peu 
que nous prenions garde à notre manière de 
penfer, nous fendrons que dans notre ima- 
gination , les idées qui ont quelque liaifon , 
ou quelque raport enfemble , s’excitent l’u- 
ne l’autre, tellement qu’à l’imprefiion qu’un 
tel mot fera fur notre cerveau , une telle idée 
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naîtra prelcme toujours/ Par Exemple, oh 
me parle d’Arcas compagnon de débauche 
de Lyfidor; dès que le mot d’Arcas frape 
mes oreilles & paflTe de là à mort cerveau, 
je ne faurois m’empêcher de penfer à Lyfi- 
dor; & parle-t-on de Lyfidor.; je fonge 
auffi-tôt à Areas. Or en faifant quelr 
que récit , un homme d’un efprit exac- 
tement folide , ne choifira de ces idées 
excitées, que celles qui font abfolumentné- 
cdTaires pour fon récit : en empêchant fon 
imagination de s’égaïer un peu, fes Contes 
ne fauroient avoir cet air ailé & libre, qu’u- 
ne raifon févére, fans le fecours de l’imagi- 
nation ne leur fauroit jamais donner. Au 
contraire un homme fans aucune folidité 
laiffe agir fon imagination feule , une idée 
en fait naître une autre, il n’en rejette au- 
cune , & c’eft un grand hasard fi par un 
cercle d’idées il en revient au fujet de fon 
Conte. Veut-iL nous parler d’une Avan- 
ture qui s’eft pafifée fur la fin d’un repas ? 
jCette idée de repas lui rapelle celle de tous 
les conviez, il nous en dira le nom, nous 
contera leurs principales Avantures, & fans 
int^rompre le cercle de fes idées il en vien- 
dra aux Mets, de là au Cuifinier, heureux 
s’il fonge au deffert, le feul chemin qui peut 
le ramener à fon Hiftoire. » 

C’eft de cette manière que bien des gens 
nous promettent un feul Conte, & nous en 
donnent Cinquante ; & qu’après trois heures 
de babil, ils viennent au fait, parce que leur 
mémoire épuifée ne fournit plus matière aux 
écarts de leur efprit. 
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La maxime de Mr. de la Brui/re eft donc 
pleine de fens-; & il eft fûr qu’il y a de la 
petiteire d’efprit à conter toûjours. Il eft 
remarquable encore que tel qui fait bien un 
Conte de vive voix , & fur le champ , ne 
fait rien qui vaille quand il le médite , & 
quand il le met par écrit; & que tel autre 
narre très mal fur le champ , qui charme 
quand il a le loifir d’écrire. Je ne connois „ 
point d’ Auteur de notre tems qui compofe 
mieux une petite Hiftoire, que Aie, du Noyer , 

& Mr. du Frefny. ; La Daihe l’emporte fur 
le Monlîeur par le naturel ; elle ne cherche 
point les exprefiîons, elles s’offrent d’clles- 
mêmcs & fe rangent dans leur lieu ; tout au- 
tre mot n’y viendroit pas fi bien. Pour lui, 
il choifit fes termes & les choifit judicieufe- 
ment; fon ftile eft plus vif, & plus ferré que 
celui de la Dame, & il donne du relief à fa 
matière par des petites réfléxions concifes & 
fines, que lefujet même lui fournit, & qu’il 
ne fourniroit pas à tout autre. A propos de 
cet autheur , Dans fon Mercure du mois de 
Novembre * page 341 . il a propofé des Bouts- 
rimex à remplir. Voici ce qu’on a envoie 

au Libraire là-defïus. * 

: . ; tu 3 -- 

,, Areas qui fifouventmoiffonna des - - Laurier t 
„ Qui remplit les devoirs des plus braves - Guerriers , 

„ De retour au Village anime fa Mu fit te , 

„Et pafle doucement le tems avec - - - Lifette , 

/.Jamais il n’envia la • gloire des - - Céfars , 

„ C’eft toûjours malgré lui qu'il fuit les - Etendarts , 

' *F 6 - „Pour 

* 1 7 10. 
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„ Pour l’épée à regret il quite la Houlette » 

„ Et laifle avec chagrin fa Bergère F olette , 

„Qui croiroit en voyant fon - - - Intrépidité , 

„ Qu’il préféra toûjours à 1’ Immortalité , 

„ De pouvoir en repos écouter les - - Ramages , 
Dont chei lui les oifeaux animent les - - Bocages, 



XIV. DISCOURS. 

TL yTOnfieur du Frefny, dans fon Mercu- 
re de J uin , * propofe cette queftion ci : 
Que confeillerez-vous à un Mari qui \ aime trop 
fa Femme pour s'en f/parer , mais qui ne l'aime 
pas affez pour fouffrir toutes fes impertinen- 
ces 7 . On me mande de la Haye, qu’un hom- 
me d’efprit y a répondu de la manière qui 
fuit. 


„ Pour éviter le fracas 8c le bruit 

„ De votre Femme impertinente 8c belle , 

„ Pallez avec elle la nuit , 

„ Et paflez tout le jour fans elle. 

Cette réponfe eft aflez ingenieufe, mais 
elle ne fatisfait pas trop bien à la demande; 
& il feroit à craindre que l’Epoufe en que- 
ilion peu fatisfaite de la compagnie de fon 
Mari pendant la nuit, n’en cherchât quél- 
qu’autre pour la defennuïer pendant le jour. 
Ce n’eftpas tout; il y ade l’apparence qu’el- 
le feroit de bonne humeur pendant la jour- 

* . 

* 171 r. 
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née, & qu’elle garderoit fes impertinences 
. pour la nuit. V oici encore une autre folu- 
tion du même problème. 

Je confeille à ce Mari de cacher avec foin à 
fa Femme , qu'il l'aime trop pour s'en féparer , 
& qu'il lui jaffe fentir fortement qu'il ne l'aime 
• pas affez, pour fouffrir fe impertinences . * 

f Ce dernier confeil me fatisfait davantage , 
que les deux qu’on trouve dans le Mercure 
de Juillet. Celui, d’être encore plus im- 
pertinent qu’une Femme impertinente, eft 
très mal raifonné ; il feroit allez difficile à un 
Epoux impertinent par raifon , de gagner 
le deflus, fur une Femme impertinente par 
naturel ; & c’eft là tout au plus le moïen de 
faire naître un confiât d'impertinences , dans 
lequel , vainqueur ou vaincu , le pauvre E- 
poux fera toûjours fort à plaindre. 

Une Femme qui redouble fa patience & 
fa douceur à proportion qu’un Epoux redou- 
ble fa brutalité, n’a pas mieux trouvé à mon 
fens , le noeud d’une queftion, qui avec ju- 
ftice regarde autant les emportemens dérai- 
fonnables d’un Mari, que la mauvaife hu- 
meur d’une Femme; & pour me fervir du 
premier proverbe qu’on aura trouvé dans le 
Mifantrope, c’eft fe faire brebis pour être 
mangée du loup. 

Une Femme qui fe trouve dans cette fa- 
cheufe conjonâure, eft bien plus à plaindre 
qu’un homme afligé du même malheur, qui 
n’eft d’ordinaire qu’une jufte punition defon 
Avarice ou de fon Imprudence. 

Méritez vous ma compalfion Epoux mer- 
cenaire, qui les yeux, fermez fur les mau- 

F 7 Y ai- 
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vaifes qualités d’une fille , ne les ave! eu 
ouverts que fur fon Or? N’ave!-vous pas 
ce que vous ave! toûjours cherché? L’Or 
eft la fource de l’agrement de la vie, du re- 
pos de l’efprit, d’un bonheur parfait & fans 
mélange; vous avez de cet Or à fûiibn; & 
fien ne fauroit troubler votre félicité. Plut 
au Ciel! dites vous , j’ai beau m’entourer 
d’un retranchement de piftoles, je ne me 
trouve point en fûreté contre les cris d’une 
Femme en furie. ’« • - ~ 

Permette! -moi de; vous- féliciter des dé- 
fauts de votre Epoufe, qui vous corrigent 
des vôtres, & qui rectifient vos idées fur le 
véritable bonheur. Le rem£de eft violent, 
mais l’Avarice eft une maladie qui en de- 
mande de très rudes. Faites un bon ufage 
de vos découvertes , & fi le . Ciel accorde à. 
votre: repentir unveuv âge bienheureux m’en- 
ferme! pas votre' bon fens dans un coffre- 
fort , on en a befoin quand on veut faire un 
Mariage fortuné.’ ‘ ’ * 1 

Et vous Monfieur le Damoifeau , qui après 
avoir filé le parfait amour avec votre Clime- 
ne, en ave! fait enfin votre coquette & im- 
périeufe moitié , vous plaindrai-je, vous été» 
lavi&imedes vices de votre x-poufe, qui 
devroient s’attirer votre refpeét comme vo- 
tre propre ouvrage ? Vous prétende! que 
contente de votre tendreffe, tout le refte dé 
la terre lui foit indifférent ; de quel droit, 
s’il vous plaît ? Combien de fois ne lui ave! 
vous pas juré , quand vous étiez fon A-* 
mant , que^ l’amour eft un hommage que 
tous les cœurs doivent à fes charmes? Ses 

v v ’I yeux 
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yeux font-ils mal de fe prévaloir de leurs 
droits , & d’éxiger un tribut que vous-même 
vous leur avez ajugé ? Si elle veut faire fléchir 
votre Raifon fous lès décidons ridicules , pre- 
nez-vous en à vous qui lui avez mille fois 
prôné l’infaillibilité de fon jugement ; & ne 
penfez pas lui perluader que le Mariage ait 
aflfoibli ies lumières de fon efprit. EHe éxi* 
ge de vous une obédience que le fens com- 
mun ne fauroit limiter ; a t-elle tort ? Au- 
trefois refpeâée de vous comme une Divi- 
nité , elle a exercé un empire fouverain fur 
vos penchans , & fur votre raifon même ; 
fes Fantailîes étoient vos Lois : Voulez 
vous qu’à préfent elle aprenne à vous obéir , 
& quelle facrifie à fes devoirs la douce ha- 
bitude de régner ? 

Je fuis convaincu que le meilleur moïen 
de s’alfurerun hymenée tranquile, c’eft de 
faire l’amour d’une manière un peu mifan- 
tropique: point de lâche flaterie, point de 
complaifance derailonnable , point de foû- 
miflïons extravagantes. Qu’on étale à fa 
Maîtreffe un amour délicat , je le veux • 
mais en même tems qu’on lui montre dans 
toutes fes aérions , la noble droiture d’une 
franchife inaltérable. Cette conduite, il eft 
vrai , . choquera la plûpart des Femmes; 
mais celles-là n’ont pas le vrai goût du mé- 
rite, & il vaut mieux déplaire Amant que 
de déplaire Epoux. Si au contraire vous 
rencontrez' une perfonne d’un efprit allez 
fort , pour foûtenir la rigidité de votre can- 
deur?, & pour trouver même quelque chofe 
de grand dans votre intégrité , vous pouvez 

être 
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être fûr d’époufer une Femme raifonnable; 
l’égalité de votre conduite en qualité d’A- 
mant & de Mari , vous peut répondre en 
quelque forte de l’égalité de la tendrefle 
qu’aura pour vous votre Epoufe, fous ces 
titres différens. 

A cette précaution contre la mauvaife hu- 
meur & contre la coquetterie d’une Femme, 
il faut ajoûter encore pour être heureux E- 
poux, une grande confiance fur fa vertu, 
& fe bien mettre dans l’efprit que rien n’eft 

Î lus équivoque que la fidélité d’une Epoufe. 

jü Femme la plus innocente, peut quelque- 
fois paroître criminelle, & une Femme cri- 
minelle trouve fouvent le fecrèt de tirer de 
fes infidélitez même, de quoi les colorer, 
& de quoi paroître innocente. 

Que n’ai-je, cher ledteur, du naïf la Fontaine 
L’élegant badinage & la facile veine ! 

J’irois Boccace dépouiller , 

Et d’un Conte vous regaler , 

Qui ne feroit un Conte à la douzaine. 

Mais que fait on ? peut-être la fontaine , 

Où ce Rimeur a bû de l’Hypocréne , 
Sera-t-elle pour moi d’aflez facile accès ; 

Et j’y pourrai boire à longs traits 
De la liqueur qui -fiait que l'on rime fans peine , 
Et que les termes faits exprès , 

Se viennent offrir par douzaine , 

Par tout où le fujet nous mene. 

Hafardons ; auffi-bien , fans une ame un peu vaine , 
Jamais Auteur n’écrit avec fuccès. 

Dans 
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.. Dans une Ville d’Italie, 

Où malgré les jaloux Qn fait mainte folie; 

Où la Jaloufiie & l’Amour. 

Toûjours fe combattant, triomphent tour à tour, 
Fut une Dame très-jolie , 

Dont le corfage fait au tour , 

Et l’œil plus vif que l’œil du jour, ' 
Donnoient aux Femmes de l’envie . 
Donnoient aux Hommes de l’amour. 

Certain Seigneur de conféquence , 

> Qui par fon rang, par fa naiffance. 

Se croïoit propre à tout charmer, 

La vit , l’aima , s’en voulut faire aimer. 

Mais pour les Dames enflammer , . 

Ces qualitez fouvent font de peu d’importance; 

De peu d’importance fur tout 
Si pour un autre amant une belle a pris goût 
En vain le Sire employa tout, 

Pour toucher cette Beauté fiere , 

.Tendres eforts, préfens, priere. 

Ses vœux ne furent éxaucez , 

Ses préfens furent refufez , 

Ses tendres éforts répouflez 5 
Pour exeufer cettç rudefle , 

La Belle allégua fa fagefle , 

Ses devoirs envers fon Epoux / 

Qui tendre, quoi qu’un peu jaloux ,* * 
Méritoit toute fa tendreffe : 

En un mot Thérefe allégua , 

Ce qu’on allégué en ce cas-là , 


Aux 
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Aux Amans qui ne plaifent guère ; ' » 

Et dofct jamais on ne parla 
Aux Amans qui favent plaire. 

Thérefe n’en parla jamais , 

A Leandre, qui jeune & frais, 

Couvroit fa na^Tance obfcure 
Sous fa blonde chevelure 
Et fous fa belle encoulure ; , - 

Et dont grâce à la Nature , ^ .*• 

L’air , le démarche , les traits # 

Etoient ;de fort bon augure. 

Theréfe depuis long tems, 

Paffoit de fort doux momens 

r • 

Avec Ce Blondin aimable , 

\ Et favoit à fon Epoux , 

. ' Jaloux, 

Dérober des rendez-vous,’ 

Dont l’air miftérieux rendoit plus^agréable 
Ce que l’amour a de plus doux. 

Un jour l’Epoux,, pour quelque affaire J 


A voit qùité la maifon , 

Et d’abord le beau garçon i 
Y vint à ion ordinaire. . 

Mais tôt après la foubrette Alifon , 
Troubla l’amoureux miftére ; 
Ceft qu’à fa Dame elle annonçoit 
Que Mefïire Jean montoit: 
C’étoit lAmant qu’on rebutoit. 

Dans ce danger comment faire ? 
. L’Amant effraie fe tapit , 


t 


é i 




Sous 
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Sous un lit , 

Pendant que fon Rival à fa Maîtrefie fit , 

Cette Harangue cavalière : 

Madame je fuis averti, 

Que votre époux pour fa terre eft, parti. 

Vous favez bien que je vous aime. 

Et fans répondre à mon amour extrême y 
Vous me faites languir, mon martire vous plaît; 

A préfent avec intérêt, 

Je prétens me païer de mes peines paifées. 

Ne me lanternez pas de vos phrafes ufées , 

De vertu, de devoir, d’autres bîllevefées; 

Si vous ne contentez ici ma paffion , 

Je vous perdrai de réputation : 

Et fi vous voulez au contraire , 

• 

. Me fatisfaire, 

Aflurez-vous de ma diferétion. 

Choififfez. Sur tel choix une Dame avijfëe 
N’eft pas long-tems embarraffée; 

D’abord celle-ci choifit ; 

Et fon pauvre Amant entendit ; 

Sons le lit. 

Tous ces difeours : entendit davantage.' 

Mais bien-tôt un nouvel Orage, 

Sufpéndit de nouveaux defirs. 

Et troubla de nouveaux piaifirs. 

Alifon toûjours attentive , . 

Vient dire, que Moniteur arrive,' % ’ 

Qu’ il va defeendre de cheval , 

Et que s’il vient tout ira mal. 


Ccft 
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C’cft dans un cas fi difficile , 

Qüe l’efprit eft un meuble utile ; 

L’Amour & la neceffité , 

Toûjours au fexe en ont prêté. 

Notre Belle *n avoit , & par un coup de Maître , 

Le fit paraître. 

Allons , dit-elle , à Ton Amant , 

Mets-moi vite flamberge au vent , 

Enfonce le chapeau, fais voir fur ton vifage. 

Là colere & la rage 
Frappe du pied , & fans répondre rien , 

Dis feulement ; je l’attraperai bien. 

Ainfi dit , ainfi fait ; il defcend en furie , 

Frape du pied, tempête, cric, 

Pafle devant Sire Emmeri , 

(C’étoit-là le nom du Mari, 

Que plûtôt j’aurais dû vous-dire) 

It fans répondre aux queftions du Sire 
J’attraperai bien ce Maraut, 

Et l’étrillerai comme il faut , 

Dit-il , & ne dit autre chofe. 

Sire Emmeri ne fachant pas la caufe , 

De ces tons furieux , de cet emportement , 

Et concluant de fa voix rauque 
Et de fa rougeur équivoque 
Qu’il etoit agité d’un couroux véhément. 

Il s’en va trouver promptement , 

Théréfe , qui feignoit être à demi pâmée. 

Que veut dire tout ce bruit-ci. 
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Dit-il. Hclas ! mon cher Mari, 

J’en fuis morte à moitié , tant j’en fuis allarmée. 
Un jeune homme dans ce moment, > 

Vient fe jetter dans* mon apartement ? 

Meflire Jean tout bouillant de colère , 

L’a fuivi l’épée à la main , 

Et fans mon féxe qu’il révéré , ' 

Je ne fai bonnement quel étoit fon deflein. 

Pour le jeune homme où l’a fourré fa crainte,' 
Je n’en fai rien. L’Epoux dans cette feinte 
Donna dabord: qui n’y donneroit pas; 

Îîola ! qui que tu puiffes être , 

Sors de là , ne crains rien . Le Blondin de paroître , 
Tout en temblant. D'où vient cet embaras ? 
Pourquoi Mejfire Jean veut-il donc ton trépas ? 

' Contre toi quelle offenfe excite fa colère ? 

A cela le Godelureau, 

Audi rufé qu’il étoit beau 
Entrant dans les defleins de la fine Commère, 
Répond ainfi. Qu’aurois-je pû lui faire ? 

One ne le vis, &: plût à tous les Saints, 
Qu’onques ne l’euffe vû: jepafle, il m’envifaee 
Il pâlit , hérifle les crins , > 

Prend fa rapière en écumant de rage. 

Et me pourlbit d’un pas précipité. 

Lors moi, pour éviter ma perte, 

Voïant ici la porte ouverte , 

Dans cet endroit me fuis jetté; 

Et, grâce a cette bonne Dame, 

■ V. • 


Je 
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Te vis encor : que puiffe en Paradis fon ame 
. En recevoir le lo'ier mérité. 

Tout ce difcours du Fourbe habile , 

Du bon Epoux fut crû comme Evangile : 

Il tache de calmer fa peur 
Et tout furpris de ce malheur , 

Dit qu’on doit l’avoir pris , à coup fûr , pour un 
. autre; 

Auquel avis fe rangea notre Apôtre : 

Thérefe encor fut de ce fentiment ; 

Et fon Cocu tant il a l’ame humaine , 

. Jufques chez lui le Damoifeau ramène , 

De peur d’un fécond accident. 

Epoux , après cela , trouble-toi la cervelle , 

Pour t’aflurer d’un femme fidelle , - 

En faifantce qu’on peutpour conferver fon cœur ; 

Le croire bonnement c’eft toûjours le meilleur. 

Voïez Théréfe , en faut-il davantage ? 

Son Epoux eut été fûr de fon Cocuage, 

S’il l’eût fupris avec un Amoureux ; 

Et l’aïant furprife avec deux , * 

Son époux la crut toujours fage. 

# * 

* « 

\ * 

XVII. DISCOURS. 

\ * * 

I L y a quelque tems que je fus introduit, 
par un de mes Amis, dans une Compa- 
gnie, où l’on m’avoit dit qu’on tenoit un 
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péce de Bureau d’Efprit, & où je ne devois 
rencontrer que des Perlonnes d’un mérite 
diftingué. Quoi que j’euile été fouvent a- 
trapé à ces fortes de promeffes, j’avois bien 
voulu encore, pour cette fois, courir le irif- 
que de cette vifite. 

Après les complimens ordinaires, je pris 
un fauteuil qu’on m’offroit , & félon ma 
coûtume, avant que d’entrer dans la con- 
verfation , je me mis à étudier le caractère 
de ceux qui compofoient la Compagnie. Je 
remarquai bien-tôt un Petit-maître ; ces Mef- 
fieurs fe font d’abord remarquer par tout où 
ils font, - ils font allez de bruit pour cela. 
Celui-ci n’étoit pas pourtant un de ces jolis 
Originaux de la Cour , c’en étoit une efpé- 
ce de copie bizarre , moitié Marchand , moi- 
tié Cavalier ■; un certain compofé des mi- 
nauderies d’un Courtaut de boutique , & des 
lingeries d’un jeune Seigneur. D’un côté, 
il étoit débraillé méthodiquement, ilfeveau- 
trOit dans un canapé, il avoit des diftrac- 
tions brufques, il effuïoit fes fouliers aux 
jupes des Dames , il peignoit fa Perruque 
fur les habits de l’une, & en la remettant 
il en donnoit dans le nez à l’autre. D’un 
autre côté il difoit des quolibets & des poin- 
tes, il avoit un foin ridicule de fes hardes, 
il rajulloit à tout moment les plis de fa cra- 
vate , & ce qui étoit le plus extravagant, 
il étoit continuellement occupé à frotter un 
Caftor noir & lultré : on fait pourtant que 
félon les premiers rudimens de l’air cavalier , 
il faut avoir vyi chapeau vieux , & poudré , 

qu’à 
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qu’à peine un Juif, ou un vieux Avare, vou- 
drait ramafler dans les rues; 

-s Auprès de cet Adonis, jevis une Coquet* 
tei entre les deux âges, toûjours attentive à 
faire faire le manège à une gorge indocile, 
qui faifoit le plongeon de tems en tems , & . 
ne fe remontroit qu’après bien du travail & 
de la fueur. L’occupation de cette Belle ne 
reflembloit pas mal , à mon avis , au travail 
de Sifiphe , condamné à rouler fans cefle 
vers le fommct d’une montagne un fardeau, 
qu’il ne fait monter que pour le voir retom- 
ber auflî-tôt. Revenons à la Coquette. On 
voïoit répandu fur tous fes habits un air de 
Printems qui manquoit à fon vifage; & ja- 
mais ajuftemens ne furent bigarrez par des 
-couleurs plus vives & plus brillantes. A 
quarante pas de diftance on l’auroit prife 
à coup fur pour une Poulette de feize ans, 
ou pour une Adtrice dans fes habits de 
Théâtre. 

C’étoit d’ailleurs un des principaux fupôts 
de la Mode; & pour vous en donner une 
feule preuve, c’eft que je la croïois d’a- 
bord coëfFée en cheveux , & ce ne fut en- 
fin que par le fecours de ma Lunette que 
je m’aperçus qu’elle avoit une Coëffure à 
l’Angloife. 

Vis à vis de celle-ci, je remarquai l’Anti- 
pode de fon humeur & de fes manières; je 
veux dire une Dévote, qui n’avoit rien de 
commun avec elle que l’âge & l’envie ou- 
trée de plaire. C’étoit du linge un le plus 
beau du monde , des habits aulîï magnifi- 
ques que modeftes , une propreté apétifiàn- 
, te, 
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te, & une (implicite étudiée, où l’Art s’é- 
toit épuifé pour la rendre gracieufe & rian- 
te: fes difcours & lbn air répondaient en- 
tièrement à cèt ajuftement équivoque. De 
tems en tems elle levoit vers le Ciel de • 
grands yeux noirs , qui fûrement en vou- 
loient par bricole à la terre ; & lî elle avoit 
fes raifons pour cacher fon fein de peur de 
fcandale,'elle en avoit d’autres pour faire 
paroître, par une fainte négligence, un bras 
a manger, tout propre à faire faire de cer- 
taines conje&ures. 

Outre celle-là, il y avoit encore une jeu * 

11e Niaife, qui ne parloit que pour dire une 

fotife , & qui paroiffoit être là * pour faire 

un conflid de fatuité avec le Pctit-maitre 

amphibie , dont je vous ai dépeint, les ma- 
• / 


meres. , 

A peine eus-je entendu parler ces quatre 
Perfonnes, que je découvris en elles quatre 
caradéres differens de médifance & de ca- 
lomnie; vices qui, quoi que diftinguez. vé- 
ritablement, fe trouvent pourtant toujours 
dans les mêmes fujets. Jamais converfa- 
tion ne fut plus animée ; jamais on ne bril- 
la plus aux dépens du prochain; & je puis 
vous aflurer que le plus fot de la Compa- 
gnie dans cette Occafion , avoit de l’efprit 
comme un Ange, ou pour mieux dire, com- 
Ae un Diable. Je n’avois pas prêté une 
demi-heure d’attention à cet entretien peu 
charitable , que je vis un peu à l’écart un. 
Perfonnage dont jufques-là je ne m’étois 
pas encore aperçu; fon air étoit auftére, 
chagrin, & même bourru; apuïé fur le cou- 
Tm.ï* G de, 
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il regardoit fixement & fans dire mot les 
Aâeurs de cette Scène. De moment à au- ' 
tre il haùfToit les épaules, & marquoit par - 
tous fes geftes, qu’il écoutoit impatiemment 
& avec horreur tout ce qui fe difoit. Je re- — 
marquai qu’il redoubloit fes grimaces mifan- 
tropiques , dès qu’on commença à fe met- 
tre fur la draperie d’un homme auquel il pa- 
roiffoit s’intéreffer.. Aufli le repaffa t’ôn 
vigoureufement, & jamais la malignité ne 
fournît des tours plus fins , pour donner aux 
„ Vertus un air de Vice, & pour revêtir les 
Amples foibleffes de l’extérieur des crimes les 
plus odieux. 

On commençoit juftement à le traiter du 
plus fâcheux, & du plus importun Perfon- 
nage du monde , quand tout à coup la Dé- 
vote s’écria, ah Ciel! le voila. Il entre, 
on court à fa rencontre, peu s’en faut qu’on 
ne lui faute au cou. Ah ! Monfieur , vous 
voila! que j’étois groffe de vous voir! Que 
vous me faites un vrai plaifir de me faire 
voir que vous ne m’oubliez pas encore en- 
tièrement ! Nous en étions juftement fur 
votre chapitre, ces Dames & moi, & nous 
nous dédommagions du moins du chagrin de 
ne vous pas avoir , par le plaifir de vous fai- 
re le fuj et de la convention.- 
< . A ces mots , mon Alcefte (& non pas O- 
ronte) fe lève , l’indignation, peinte fur le - 
/ vifage. Eh! Monfieur un tel,; dit-il au nou- 
veau venu , ne foyez point la dupe des ca- 
joleries de ces Dames ; il n’y a qu’un mo- 
ment qu’elles ont épuifé tout le poifon de 
la Calomnie pour envenimer vos moindres 
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afkîons : ^croyez moi , fortons «de ce maudit 
' gouffre : Serviteur , Mefdames , éxercez- • 
vous fur moi , dès que j’aurai paffé le pas 
de la porte; je vous avertis que j’aurai tous 
les vices qui peuvent rendre les hommes a- 
bominables. Il part aulfi-tôt, & quoi que 
je trouvaflè quelque chofe de trop brufque 
dans fon emportement, je fortis en meme 
rems, Fort aife de profiter de la confufionde 
^3es flateurs médifans, pour leur cacher mon 
-départ précipité. 

Je me fuis confirmé par cette Avanture 
dans l’opinion*que la Flaterie & laMédifan- 
<ee font inféparables , & que plus les flate- 
Ties de ces fortes* de gens -là font doucereu- 
ïes, plus leurs médiiances ont du fiel & de 
l’amertume. Il ne laiffoit pas d’y avoir 
quelque chofe de curieux dans les différen- 
tes méthodes de calomnier .dont fe fervoient 
des quatre différens Membres de cette Socié- 
. té odieufe. 

Pour les difcours du Petit-maître, ils dé- 
voient plûtôt être taxez de brutalité que de 
médifance; & je crois fort, fi les objets de 
fes calomnies avoient été préfens , qu’il les au 
roit tout aulfi peu ménagez qu’il le faifoit 
dans leur abfence; à moins qu’on ne veuille 
s’imaginer qu’il ignoroit les premiers princi- 
pes de fa profefiion. > - 

' * La jeûne Niaife ne médifoit proprement, 

' <jue pour foûtenir la Converfation , & pour 
montrer qu’elle favoit defférrer les * dents : 
la malignité de fon cœur cependant avoit 
quelquefois affez l’air de la fineffe de' l’ef- 
prit , & elle portoit de tems en teins des 
; • G 2 coups r 
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coups fourez , qu’ou auroit crû partir d’u- 
ne main de Maître. 

Pour la Coqu.ette , fa médifance tailloit 
en plein drap dans'la conduite des hommes: 
on auroit dit qu’elle avoit à ufer de répré- 
iailles fur la réputation de tout l’Univers, 
& particuliérement fur celle de tout fon Sé- 
xe. Aufiï eft-il vrai que l’entreprife n’étoit 
pas trop vafte pour un aulîl beau genie qne 
le fieu; elle y réüfiîflbit à merveille. Une 
faut pas s’en étonner, elle y éipit portée 
par fon intérêt, autant que par fes inclina- 
tions. Qu’on aplaudît à fes calomnies, ou 
qu’on les réfutât, elle y trouvoit toûjours 
fon compte. En éfet, fi toutes les Fem- 
mes font fujettes à des Avantures , il ne faut 
pas lui flaire un grand crime de ce qui eft 
en quelque forte effentiel à fon Séxe; & fi 
on en dilculpe quclques-une des Hiltoires 
fcandaleufes qui leur font imputées , el- 
le peut efpérer qu’on aura la même facilité 
pour tout ce qui paroîtfeabreux dans fa con- 
duite. 

Quelque fois. , pour tracer un Portrait 
d’importance , ils unififoient tous quatre 
leurs é fort s & leur favoir-faire ; & alors 
je remarquai que la Niaife l’ébauchoit , le 
Petit-maître y donnoit quelqu’ornement par 
fes Pointes poliflonnes, & par fes Prover- 
bes bourgeois ; la Coquette l’étendoit davan- 
tage , & rendait les traits plus marquez , 
niais la Dévote y donnoit les coups fins; 
& elle foule paroilfoit être en droit d’enfair 
re des Pièces achevées. 

La première fois que je lui entendis ou- 
vrir 
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vrir la bouche, je m’attendois à un Sermon 
dans les formes contre la Médifance : & pour 
vous montrer que je n’avois pas tort de don- 
ner dans le panneau , voici à peu près le 
Difcours qu’elle fit d’un ton de nez fort 
eifentiel à la Dévotion.'- 

Médire ! jufte Ciel ! l’abominable crime ! 

Faut-il d’un tel poifon qu’un Chrétien s’envenime ! 
Quel crime efl plus affreux? quel crime efl moins 
humain? 

Plus contraire à l’Amour qu’on doit à fou Pro- 

• chain ? 

Mortel , la charité , cette vertu fuprême , 

Devroit en tour mortel te découvrir toi-même , 

• » . * f 

Et tu devrois cacher , plein de compaffion . 

Sous un voile d’amour, fon imperfeélion. f 
Mais détournant les yeux de l’horreur de tes vices, 

A dévoiler les fiens tu trouve des delices , 

Et ton efprit adroit par ton cœur infcdlé» 

Sait les offrir aux yeux de leur plus noir coté. 

Helas que l’homme efl foible ! on voit de fain- • 
tes âmes, ' ■ . < . 

De ce crime goûter les agremens infâmes , 

Et ce vice fubtil en vertu deguifé,. 

• » 

S’eil dans un cœur dévot affez fou vent gliffé. 

Vous connoiffez Belife, Ah quel parfait modelle 
D’humilité, de foi, de piété, de zélé; 

Si dans fes jeunes ans fon cœur s’efl égaré 
Par fes remords fon crime efl affez réparé. 

G 3 
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Plus le péché pour elle eut autrefois de charmes * 
Plus ce même péché remplit fon cœur d allarmes 
Mais fon zèle fouvent aveugle en fa ferveur , 

Ne fait pas du péché diftingner le pêcheur. 

On entend quelquefois fa coupable éloquence , 
Par des traits médifans blâmer la Médifance; 

Par un détour adroit on la voit, tout furpris* 
Paffer de 1a Morale aux débauches d’iris. 

Je fai qu’elle a rarfon d’en blâmer la conduite. 
De fes défauts comme elle on eft chez nous in- 
ftruite : 

Sur fon luxe , fon jeu , fes Amours effrontez 
Je fai qu’on peut à peine outrer les véritez: 

Je fai que la fureur de fon libertinage » 

Dans fon cœur déréglé fe redouble avec l’âge , 

Et que de fes apas les malheureux débris , 

Sont de foibles motifs pour convertir Iris. 

Mais Belife , entre nous , devroit bien, par prur 
denre 

Sur ces faits avérez refter dans le filence , 

De peur de retracer elle-même à nos yeux. 

D’un fcandale paffé le portrait odieux. 

Une bonne mémoire eft fort peu néceflaire , 
Pour favoir que déjà plus que féxagenaire , 

Par fes déréglemens , Belife avec Iris , 

Partagea du Public la haine 6c le mépris : 

Et puisque l’on a vû fe convertir Belife , 

Iris au bon chemin peut-être aufli remife. 

ET- 
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Efpérons-lc, & toujours par de fincércs vœux. 
Offrons aux foins du Ciel les pécheurs malheu- 
reux. 
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C Hez toutes les nations , les hommes 
ont des plaiiîrs proportionnez à leur 
âge ; & ce changement de leur goût eft un 
étet prefque néceffaire de la Raifon & de la 
Nature. Chez la plûpart des François la 
Raifon & la Nature ont cédé toute leur au- 

« orité à l’habitude & à la mode, & cette , 
tabitude & cette mode veulent que tout âge 
fort pour eux l’âge de la bagatelle. ' 

Ce n’eft prefque que parmi nous qu’on 
voit des Veillards faire profeffion d’une Ga- 
lanterie délicate, s’attacher à des Maîtrefles, 
& filer, comme *on dit , le parfait amour. 
Cependant, à bien éxaminer la chofe , ce 
qu’il y a au monde de plus ridicule & de 
plus infortuné , c’eft peut-être un Veillard 
amoureux: & fi on ne voïoit pas tous les 
jours des Perfonnes d’efprit & de mérite, 
donner tête baillée dans cette extravagance, 
il y auroit du paradoxe à foûtcnîr qu’avec 
un grain de bon-fens * on pourroit travailler 
" G 4 ain- 
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* Dans la première édition l’imprimeur' ou la corte&eu r 
avoit change un grain de bon-fens, dans un grand bon-fens. 
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ainfi à augmenter les chagrins que les ans 
traînent après eux.. .. • 

11 faut avouer que dans l’Amour .il fe 
trouve des plaifirs animez & touchans qui 
ne fe trouvent point ailleurs; l’habitude de 
ces plaifirs donne à l’ame une délicatefle, . 
ou plûtôt une molefife, qui lui fait rejetter 
comme dégoûtans & infipides tous les agré- 
mens de la vie qui n’ont, pas leur fource 
dans la tendreffe. Quand la Raifon ne 
nous aprend pas de bonne heure à préfé- 
rer à ces plaifirs vifs &fenfibles, des plaifirs 
plus folides & plus fatisfaifans , le cœur re 
vient rarement d’une délicatefle fi pernicieu" • 
le pour la Vertu; & dès qu’on a vu écou- 
ler la plus grande paitie de fa jeuneffe par- 
mi les touchantes folies de l’Amour, c’en 
eft fait , on eft ridicule & malheureux pou# 
tout le reftç de fa vie. On rencontrera l’en- 
nui dans tous les lieux où l’on ne rencon • 
trerapas de jolies femmes. L’utile amufe- 
ment de la lecture, la douceur de l’amitié, 
tout cela paroîtra languiffant & glacé ; la 
folitude fur tout fera mortelle , à moins 
qu’elle ne ferve à nourir les rêveries extra- 
vagantes qu’infpire la plus fotte de toutes les 
Pafîîons. 

C’eft cette habitude danger eufe qui efl: la 
fource de ces Amans fexagénaires , anffifoi- 
gneux à cacher leur vieilleffe, qu’à * décou- 
vrir leur ridicule; de ces piliers des ruelles, 
qui beniffent tous les jours la Mode d’avoir 
introduit l’ufage de 'la Perruque; qui 
croient fe rajeunir en renchériflTant fur les 
puerilitez de la jeuneffe , & qui paroilfent 

per- 
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pcrfuadez qu’une forte dofe de folie fait 
perdre à un extrait batiftaire toute, fon au- 
torité. * 

Qu’ils .font aimables , ces Meilleurs là!' 
quand fe foûtenant à peine, ils fe piquent en- 
core de la belle danfe; quand, fur le point 
de mourir de vieilleflè , ils proteftent par 
mille fermens, qu’ils vont mourir d’amour 
& quand ils veulent à toute force brûler au 
milieu des glaces de l’âge. Ils font bien à 
plaindre, en vérité, quelque réüflite que 
puilfent avoir leurs entreprifes amoureufes. 

Quand chargé d’ans un amant langoureux 
Veut Fléchir par fes vœux la beauté, qu’il adore. 
S'il ne reuflit pas fon fort eft malheureux ; 

S’il feulîit , ceft cent fois pis encore ! 

Qu’on ne me dife pas , que ces fortes d’ A- 
mans pourroient trouver leur compte au- 
près de certaines femmes , trop vertueufes 
pour faire un ufage criminel de leurs Ado- 
rateurs, & contentes du plaifir qu’on trou- 
ve dans un innocent commerce de fenti- 
mens. Qu’il y a telle femme même qui 
n’en demande pas tant , qui ne veut rien 
fentir de tendre , qui ne louhaitedes Amans 
que pour en voir fes charmes reconnus &a- 
dorez , & dont par conféquent un Galant 
féxagénaire peut être le fait. 

Cette conféquencene me paroît point juf- 
te. Je fai trop bien, que ces femmes fi re- 
tenues, . qui véritablement ne veulent faire 
fervir .à leurs pkilirs, que le cœur & l’ef- 
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prit de leurs Amans , font bien aifes pour- 
tant de former de ces Amans une idée corn - 
plette . Une idée d’ Amant où il n’entreroit 
que le cœur & l’efprit , ne rempliroit pas 
aflez leur imagination. Si je me trompois 
dans ce que je viens d’avancer , ces fem- 
mes vertueufes , * mais pourtant femmes , 
feroient aufli touchées des fleurettes d’une 
perfonne de leur fexe ,* que des cajoleries 
ci’un homme; ce qui pourtant eft très éloi- 
gné de la vérité. 

Un de ces Vieillards malheureux , qui 
malgré ce ridicule, fe fait eftimer de tous 
les honnêtes gens , s’étoit attaché à l’en- 
jouée Doriméne. Elle eft à la fleur de fon 
âge , eflentiellement vertueufe , mais af- 
fez étourdie, pour ne fe pas mettre fort en 
peine d’avoir tout l’extérieur & toute la ré- 
fervede laSageffe. Son Mari qui l’aime aulïï 
tendrement qu’il en eft aimé , fe fie en fa 
vertu , la laifte faire, & fe divertir à enten-r 
dre de fa propre bouche le récit de fes 
avantures. Depuis deux ans elle régale cet 
heureux Epoux des tendres folies du bon 
Arifte. Ce vieux Damoifeau a l’efprit char- 
mant, une grande routine de favoir vivre, 
& toutes les manières polies & flateufes de 
H la vieille Cour. A foixante dix ans il a paru 
aulfi ferieufement fou de Dorimene, que 
s’il n’en avoit en que vingt & cinq. Ten- 
dres Billets , Vers , Sérénades , foûpirs, 
larmes , tout a été de la partie : l’Epée mê- 
me a joué fon jeu ; il a feint jufqu’à deux 
fois.de s’en vouloir donner jufqu’aux gar- 
des, & il l’a feint fi naturellement , .que la 

- / Bel- 
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Belle en a eu de la frayeur, & qu’elle afait 
tous fes efforts pour l’empêcher d’empiéter 
fur les droits de fon âge. Elle avoit une 
véritable pitié de l’extravagance d’un Hom- 
me qu’elle eftimoit d’ailleurs, & voici le biais 
qu’elle prit, du confentement de fon Mari, 
pour rendre fon Amant raifonnable ; biais 
affez imprudent que peu de Femmes . en pa- 
reil cas, euffent pris, & que moins de Ma- 
ris eufTent encore aprouvé. . . 

La première fois qu’Arifte lui étala en- 
core la grandeur de fa paffion, & qu’il em- 
ploya contr’elle les fophifmes les plus pro- 

Ï res a triompher de la Vertu d’une Femme, 
)oriméne fit femblant de céder à une ten- 
dreffe fi preffante; elle affeâa tout l’air d’u- 
ne Femme qui fe rend & elle l’affcéla d’une 
manière fi peu équivoque, qu’en vain lcpau- 
vre Homme eut voulu feindre de ne pas en- 
tendre le François. 

A la naiflfance d’un moment fi fouhaita- 
ble , pour un Homme à la fleur de fon âge , 
& fi fort à craindre pour un Vieillard , le 
pauvre Arifte refta confus, muèt, & defef- 
péré. Il s’en va à la fin, & c’étoit le feul 
moïen de cacher fon embaras & fa honte 
aux yeux de celle qui avoit remporté fur lui 
une fi prompte viétoire en faîlant femblant 
d’être vaincue elle-même. Cependant , 
pour ne fe pas ruiner de réputation auprès 
de fa Maîtreffe ,' il voulut païer de la plume : 
& voici le Billet qu’il lui écrivit. 

'Tant que vous avez rêfifté à ma tendreffe , 
Madame , votre refiftançe a fi fort animé ma 
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pajfion , que je n'avois pas le loifir de fonger 
à rapéller ma vertu pour ne plus combattre la 
vôtre ; mais dès que cette réfiftance a parufe 
relâcher en ma faveur , ma raifort a fait un éfort 
fur mon amour , & m'a fait voir la lâcheté de 
ma conduite a l'égard d’une perfonne vertucufe , 
à qui je m'éforçois d'ôter un titre fi précieux 
& fi rare. Je n'ai pas remporté cette viéioire 
fur mot-même , fans de violens combats , 
peut-être ne la dois-je qu'à mon départ précipi- 
té. Je vous prie. Madame, de croire que ce Jeul 
moment de foibleffe ne détruit pas dans mon ef- 
prit l' e (lime pour vous que vous y avez, établie 
par tant d'années de vertu. Quel malheur eût 
été le vôtre , fi vous aviez eu affaire avec quel- 
que jeune étourdi , qui félon Puf âge du fiécle , 
fe fer oit fait une gloire de la brutalité de fes fen-’ 
timens. Je fuis, &c. • 

Doriméne aidée de fin Mari , a répondu à ce 
Billet par les Vers qui fuivent. ' . 

E N effet, je fuis fort heureufe. 

D’avoir Arifte pour Amant: 

' Ah ! que fon Ame eft généreufe! 

Qu’il fait écrire joliment. 

Vous avez fait , mon pauvre Arifle , 

Vers la Raifon un prompt retour; 

Et vous êtes bon Cafuifte , 

Dans le plus violent Amour. 

Ce que je trouve d’admirable , ». . 

C’ell que dans une occafipn , 

. Q«i 
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Qui rend fou le plus raifonnable , 
Vous vainquez votre paffion. 

A la Nature rendons grâce , 
D’avoir fait nos cœurs à rebours , 

Et que l’un foit rempli de glace , 
Dès que l’autre eil rempli d’amour. 

Tandis que j’étois vertueufe, 

Vous vouliez être vicieux s 
Dès que je parois vicieufe, 

Vous voilà d’abord vertueux. 

• 

Convenez-en , Berger fidelle , 

Ma bonté vous attrapa bien , 

Et je vous parus bien cruelle , 

Quand je ne vous refufai rien. 

Le moïen de vous fatisfaire , 

Vous peftez contre mes rigueurs , 

Et quand je deviens débonnaire , 
Vous enragez de mes faveurs. 

N’enragez plus; à la Sageffe, 
Recourez enfin tout à fait , 

Et je bénirai ma foibleffe. 

D’avoir caufé ce bon effet. 

Ou fi près d’une autre Maîtreffe , 
Vous voulez encor coqueter , 

Qu’elle vous figne une promcfle , 
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. De ne jamais vous bien traiter.. 

#■ 1 * 

Si ma Raifon toûjours fidelle. 

Dans ce befoin me planta-là. 

Tout autant fur vous que fur elle,- 
Avec droit elle fe fia. 

v* « 

« 

Peut-être un peu trop fanfaronne , T 
Elle croit tels écarts permis , 

Faut-il qu’on fe précautionne, • 

- Coutre de faibles ennemis. . 

Mais je gage bien que Clitandre, 

Ce grand Fils , dont on ne dit rien , 
N’auroit jamais pû me furprendre , 

# 

Sans ma Houlette & fans mon Chien. 

Si je raille un peu votre flamme. 

Vous n’eft ferez pas trop fâché; 

» ' ” • * 

En pareil cas chez mainte Femme , 

En eft-on quitte à ce marché ? 

Vous me pardonnez ma foiblefle, 

Ceft fe conduire en efprit fort; 

* « * ^ 

Je vous p a (Te votre fageffe , 

Et c’eft faire un plus grand effort 
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XIX. DISCOURS. 

T Ous les hommes font jjrefque dans 
deux préjugez contraires a l’égard des 
Poètes ; les uns regardent ces fortes du 
Beaux-Efprits comme des prodiges de la. 
nature : il n’eft pas nécelfaire d’être excel- 
lent Poète pour s’attirer leur admiration; le 
tout c’eft d’étre Poète; ils trouvént dans le 
talent de faire des Vers , quelque chofe de fl 
éloignée de la portée duvulgairê, qu’il fuf- 
fit de favoir donner au difcours une certaine 
cadence , & terminer les lignes par des fons 
feinblables , pour être dans leur efprjt des 
hommes merveilleux & dignes des plus pro- 
fonds refpe&s. . Tous les gens du commun 
font prefque dans cette prévention : au con- 
traire la plus grande partie de ce qu’on apel- 
le beau monde, ne diftingue pas feulement 
un excellent Poète d’avec un Poète mé- 
diocre , ni même d’avec un Rimeur pitoya- 
ble. Faire des Vers , ç’eft être extrava- 
gant; & on mefure cette extravagance au 
nombre des Vers qu’un Auteur compofe * 
plûtôt qu’à leur qualité. 

Cette dernière opinion, quoi .qu’elle ne 
foit pas raifonnable dans toute fon étendue , 
eft pourtant très-vraye dans la plûpart des 
cas. Si un homme qui fait des vers n’a pas 
toûjours l’efprit un peu déréglé , il arrive 
du moins rarement que dans un grand nom- 
bre 
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bre de cas il ne foit très infupportable. Je 
veux bien , en faveur de ceux qui aiment le 
Pob'fîe, diftinguer les Rimeurs en deux claf- 
fes, & m’en tenir à une diftinélion qui fé- • 
pare le caraâére d’un homme qui fait des 
vers , d’avec lp caraâére d’un Poète. 

Ou apelle Poète un homme qui fait pa- 
rade de ce tître , & qui fe fait un métier & 
une profeflion de le mériter. Non con- 
tent du fréquent commerce qu’il a avec fa 
Mufe dans fon Cabinet , il la traîne avec 
lui dans les Cercles & dans les Ruelles, 

& s’en fait une compagne incommode & - 
fUcheufe. Meprifant les difcours vulgaires 
il fe plaît uniquement au langage divin , que 
lui diète fon genie poétique; ou bien leâeur 
perpétuel de les produétions il fourefesvers 
dans la converfation de toutes les compa- 
gnies , où la foif des louanges le conduit. 
On ne fait pas grand tort à ces fortes de Ri- 
meurs, en leur attribuant une forte dofe de 
folie. A en juger par leurs grimaces burlef- 
ques, leurs mouvemens convullifs, leurs di- 
ftra&ions comiques , leurs yeux hagards, 
leur langage empoulé , leur mal-propreté 
dégoûtante, & leur maniéte finguliére de fe 
mettre: à en juger, dis-je, par tout cet ex- 
térieur ridicule, il n’eft pas poffible de fe 
tromper fur l’égarement de leur elprit. Paf- 
fe encore s'ils nous donnoient dans leurs 
Ouvrages de quoi nous indemnifer du def- 
agrément de leurs maniérés mais je mets en 
fait qu’un Rimeur de métier doit abfolument 
faire un grand nombre de fots Ouvrages 
r '■ -*j/ ' quel-' 


Digitized by Google 



XIX. Discours.; 161 

quelque . propre qu’il puiflfe être naturelle- 
ment à en faire d’excellens. 

Pour peu qu’on ait efïaïé de rimer, on 
fait qu’ Apollon a fes heures du Berger, auf- 
fi-bien que l’Amour, qu’il faut fe faifir des 
momens heureux pour verfifier avec fuccès , 
& que ces momens font rares. Lors qu’on 
voudra les forcer à vejiir, on fera, peut- 
être, des Vers où il y aura du bon-fens & 
de l’efprit, mais on n’en fera point où brille- 
ront la facilité, & le geniejainô quiconque 
fe fait une loi de w 

„ Mettre tous les matins vingt impromptus aiï 
* net , 

jouera d’un grand bonheur , fi parmi ces 
vingt il ne s’en trouve que dix-neuf d’abfo- 
lument mauvais. 

Les malheureux rimeurs de cette clafle 
jouent d’un grand bonheur , quand la récom- 
penfe des peines , qu’ils fe donnent va au 
delà du plaifir de s’admirer eux mêmes, & 
des louanges feches & infruâueufes que 
peuvent leur accorder quelques connoif- 
feurs , . mais quelle mortification pour 
eux , quand au lieu de ces louanges , dont 
ils font fi affamez ils ne trouvent que des 
critiques fenfées , & terraflantes. 

Que je jette un œil pitoïablç 
• ' Sur un nmeur fi miferable. 

Dans un cercle attentif de rigides cenfeurs 
Il prétend remporter un triomphe honorable 
Sur lauflére bon-fens des plus fins connoifleurs ; 

Vingt 
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Vingt fois à l’entretien il donne la torture. 

Pour trouver une conjonéhire, 

Favorable au récit d’un ouvrage nouveau , 

Qui difpute le prix à La Mothe , à Boileau. 

Vingt fois trompé dans fon attente , 

U voit naître à la fin l’occafion charmante , 

De donner l'eflort^à fes vers; 

Il tire fon cahier , 8c d’une voix tremblante , 
S’éforce de jétter cent préjugez divers, 

Dans l’efprit de fon Auditoire. 

; Déjà fon ouvrage a k gloire, . 

De plaire à tels, à tels, à Damon, à Lyfis, 
Les plus chers Favoris des Filles de mémoire 
Et c’eô la vérité notoire ,’ 

Que Johnfon a voulu les imprimer gratis , 

Et que D en offre un x raifonnable prix. 

Après avoir fini ce burlefque préludé , 

Mon Fat fe fait une nouvelle étude. 

De tirer du fecours , du gefte & de la voix 

/ 

S’arrêta au bel endroit , le répété vingt fois f 
Regarde tout le monde; 8c de l’air des vifages,' 
Tâche à recueillir les fufrages. 

Mais, hélas! il n’y voit qu’une morne froideur. 
Qui condamne la pièce , 8c qui fifle l’Auteur. 

Il fe mord la lèvre , il enrage ; 

Mais c’eft en vain , pçrfonne ne dit mot. 

A la fin lé Rimeur capot 
S*éforce à rompre le filence 

. . De l’Affiftance. 
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Quel defaftre pour lui furtout fi l’auditeur 
Se pique d’un peu de candeur. 

L’un trouve le fujet trop fec & trop ftérile. 
L’autre fe jette fur le ftile ; 

Celui-là trouve tout commun , 

Et celui-ci , Critique encor plus importun , 

En blâme le trop d’étendue , 

Trouve par ci , par-là , paffahles quelques vers » 
Mais confcille à l’Auteur d’en faire la revue , 
Confeil trop odieux ! quoi ! d’une ame inhü- 
maine , 

Immoler au bon-fens les en fans de fa veine. 

Et la plume à la main pourra-t-il , fans horreur i 
En effaçant fes vers percer fon propre cœur ? u 
Non , le dépit fur le vifage , 

La douleur dans les yeux, 8c dans le cœur la rage. 
Il quittera bien-tôt ces Amis odieux , 

En les traitant, d’ignorans, d’envieux. 
Quoi qu’il ait éprouvé de cent 8c cent manières , 
Leur probité , leur goût , 8c leurs lumières | 
Et de là chez des/ots , 8c qu'il connoît pour tels* 
Il court à Jon génie élever des autels. 

A duper leur crafie ignorance , 

Il épuife fon éloquence ; ’ • 

Il leur dira qu’eux feuls d’un vers favent le prix ! 
Et qu'eux feuls au bon-fens mefurent les écrits. 
Voila mes fots charmez qu’un favant les admire. 
Qui trouvent déjà beau ce qu’on va bien-tôt lire. 
Point de vers aufli plat dont le tour ne foit vif. 
Le phebus eft fublime, 8c le fade eft naïf; 

Cha- 
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Chacun s’écrie à chaque phràfe , 

A chaque rime on fe met en extafe , 

On lance vers le ciel , un regard égaré , 

Ce qu’on entend le moins eft le plus admité. 

Alors mon fou dont l’orgueil s’authorife 
D'un fuffrage à des fots arraché par furprife , 

Sur la foi de leur mauvais fens , 

« Croit fes Ouvrages excellens ; 

De foi même enchanté fe refpeéte , s’adore , 

Et va fur nouveaux fraix verlifier encore. 

« 

* Que je compatis au deftin , 

De cet Auteur toûjours à la folie en proye, 
Moins à plaindre dans fon chagrin, 

Qu”il n’eft à plaindre dans la joye. 

, Difons un . mot de ceux qui fans fe faire 
tme occupation férieufe de la verfification fc 
laiifent maîtrifer quelquefois par leur génie, 
& qui goûtent dans cet amufement un des 
plaifirs du monde les plus doux & les plus 
vifs . . 

Il n’eft pas impoflible que ceux-là ne 
foient des perfonnes fenfées , & d’un a- 
greable commerce; & à confulter fur leur 
chapitre , la Raifon plùtôt que l’Expérien- 
ce , je ne vois pas qu’ils ne puiflent rcïïem- 
blcr au Portrait que je vais tracer. 

Un Ver/ificateur de cette efpéce eft un 
honnête homme, qui fans donner dans une 
vanité exceftive, ofe trouver fes vers bons , 
& les lire à fes amis , quand ils n’ont rien 
de meilleur à faire que de les écouter ; il re- 
çoit leurs critiqes d’une manière docile , & 

déga- 
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dégagé d’un amour paternel qui aveugle les 
Auteurs • fur les défauts de leurs ou- 
vrages , il ne laifle agir dans Téxamen - 
de les pièces que fa feule Raifon. Enfin, 
il n’eftime pas davantage fon talent qu’il * 
ne veut, & ne regarde pas chacun de fes vers 
comme un fervice important rendu à fa Pa- 
trie. - y v 

C’eft dommage que le caraâére que je 
•viens de dépeindre ne foit qu’un être de rai- 
fon, qu’unç image riante dont l’original ne 
fubfifte point. 

£’il fe trouve quelquefois un génie poéti- 
que allez fage pour ne faire des vers que ra- 
rement , & pour les fauver même de l’é- 
cueil de rimprelïion,je n’en ai jamais trouvé 
d’un efprit allez fort pour foûtenir la critique ; 
fur tout, quand débarallëe d’une politelfe 
.flateufe, elle va droit au fait , & déclare 
. hardiment mauvais ce quelle trouve contrai- 
re au bon-fens. 

Quiconque lit fes propres vers paroît a- 
voir fait une convention tacite avec ceux 
qui l’écoutent , d’en être loué ; s’il ne 
fait pas éclater fon chagrin contre fes Cen- 
feurs , rarement conviendra-t-il de la juf- 
telle de leurs remarques , & toujours il 
leur faura mauvais gré d’une franchife qu’il 
ne devroit conlidérer que comme une forte ' 
preuve de leur amitié. 

On peut palier cette folie^à des ignorans ; 4 
mais le moyen de l’excufer dans les vérita- 
bles connoilleurs de la poëlîe ?. Je leur de- 
mandçrois volontiers , s’ils ont jamais lû 
vingt vers de fuite où il n’y eut quelque fu- 
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jet d’une critique raifonnable ? S’ils veulent 
être de bonne-foi , ifc ne le foûtiendront 
pas ; & le nombre des chofes qu’il faut pour 
rendre les vers parfaits , m’eft caution qu’ils 
ne le fauroient foûtenir avec fondement. 
Pourquoi donc leur amour-propre s’allarme- 
t-il tant de quelques cenfures qui ne font que 
les confondre avec les plus excellens Poè- 
tes , & qui roulent fur des mexaftitudes , 
dont il faut autant s’en prendre à la poëlîe 
<ju’au Poète ? 

Ce n’eft pas tout, je n’ai jamais vû deRi- 
meur quinefût plus vain d’avoir fait une jolie 
Epigramme , ou un bon Sonnet , que ne l’eft 
Marlborough d’avoir trompé la vigilance de 
Villars. Cependant qu’y a-t-il de plus creux 
que cette vanité poétique? Le talent défaire 
des vers ne produit aucune utilité folide , ni 
au Poète , ni au Lefteur : & tout l’honneur 

3 u’on en puifie tirer, c’eft celui de réüflîr 
ans la bagatelle, & d’amufer agréablement 
ceux qui aiment mieux le bon-fens gêné par 
la meiure & par la rime r que le bon-fens 
délivré de cette contrainte, & par cela mê- 
me plus agréable à d’autres. 
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XX. D ï S C O U R S. 

I 

• S*U I T E * - 

b 

DE MES REFLEXIONS. 

• . # . » 

Sur le Sens-commun. 

L E prodigue Ménandre auroit diflîpé, 
par fes débauches continuelles , les 
biens confiderables que l’avare Lycophron 
paroît n’avoir amaflex que pour la perte de 
fes Enfans, fi les débauches lucratives de 
fon Epoufe n’avoient fourni aux plaifirs rui- 
neux d’un Mari , qui n’épargne rien pour 
fatisfaire à la délicatefTe de fa volupté. En 
un mot , Ménandre étoit un homme perdu 
s’il avoit eu une honnête Femme: cepen- 
dant loin de favoir quelque gré à une Epou- 
fe , qui a fi fort au cœur les affaires de fit 
famille, & qui eft aflfeï habile pour vendre 
des plaifirs aufli cher que fon Epoux les 
achète, il ne ceffe de déclamer contre fil 
conduite , & de lui prodiguer les noms les 
plus odieux , dans le tems que lui-même il 
le prévaut du titre d’honnête-homme , com- 
me d’un droit, que perfonne ne s’aviîera ja- 
mais de lui difputer. Peut-on nier que Mé- 
nandre ne foit 'aufli ennemi du fens-com- 
mun que de foi-même ? 

Néron 


, ? Voyez le IX. Difcoun* 
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Néron fe plaifoit aux plailîrs tumultueux 
il aimoit à faire le perfonnage de Comédien , 
& pnffoit des jours entiers à toucher des Inf- 
trumens devant fes Sujets; ou bien à condui- 
re lui-même un char dans la carrière du Cir- 
que. Domitien fe faifoit un délice de s’en- 
fermer dans fon Cabinet; dans lequel bien 
loin de former le plan de quelque conquête 
♦glorieufe au Peuple .Romain, il fe 'contenu 
toit de faire la guerre aux mouches. Si l’on 
met à part ce qu’il y a dans ces amufemens, 
d’indigne d’un Empereur, on trouvera peut- 
être Néron plus raifonnable dans le choix 
de fes plaifirs que Domitien ; ou du moins 
on égalera la folie obfcure & inanimée de 
l’un à la folie vive & brillante de l’autre. 

. . Je ne doute pas que le férieux Arifte ne foit 
de mon fentiment fur cette affaire ; cependant 
il ne manque jamais de s’emporter contre 
les plaifirs du Bal, de l’Opera, de la Comé- 
die, dans le temps qu’il paffe lui-même la 
moitié de fa vie dans fa chambre à arran- 

« er des bagatelles pour les déranger après. 

Ær. B hait tout autant le tumulte de la 

fociété qu’ Arifte, & il ne s’aplaudit pas 
moins que lui de la tranquilitc de fes diver- 
tiffemens. A peine eft-il jour qu’il va voir 
dans fon jardin une Tulipe, qui eft la chofe 
du monde la plus rare; Ion efprit fe perd 
dans la comtemplation de cet objet merveil- 
leux. N’allez pas croire que cette fleur di- 
vertit la vue par la diverfité riante de fes 
couleurs: point du tout, elle n’a rien de 
beau , & tout fon mérite confifte en ce qu’el- 
le eft unique en fon elpéce, & qu’elle a 

CQÛ- 
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coûté quatre cens francs. Cependant, Mr. 

B pafTe cinq heures de fuite à l’admi- 

rer, & revient dîner chez ku, fort content 
de fa matinée, il a vû une Tulipe. 

Toute la différence que je trouve entre 
les plaifirs tumultueux & les amufcmens 
tranquilles dont je viens de parler, c’eft que 
les premiers faifant des impreffions violentes 
fur les paillons, en émoulfent la pointe, & 
qu’il$ font bientôt fuivis de la fatigue & de 
l’ennui, au lieu que les autres n’affeâant 
l’ame que foiblement , n’y produifent ni laf- • 
fitude, ni dégoût. Il arrive de là qu’un tel, 
qui fe difiipe aujourd’hui dans les divertiffc- 
mens les plus animez , s’occupera peut-être 
demain à quelque chofe d’utile & de férieux ; 

& que M. B qui contemple aujourd’hui 

fa Tulipe, contemplera encore demain fa 
Tulipe. 

Pour montrer encore mieux la rareté du 
Sens commun, faifons voir qu’il y a des 
Maximes généralement reçûës de tous les 
hommes , & qui ont pris dans leur efprit la 
place de Sens-commun, quoique^rien au 
monde n’y foit plus contraire. Il en eft de . 
ces Maximes comme de certains objets de la 
: Phyfique: Rienn’eft plus merveilleux que 
la lumière, & cependant rien n’excite moins ' 
l’attention des hommes du commun ; depuis 
qu’ils ’refpirent, ils ont vû cette lumière admira- 
ble, elle t ne les frappe point: la lumière 
c’£^la lumière, voila tout ce qu’on en fait, 

& tout ce qu’on en.veut favoir. 

.r De la même manière, il y a certains pré- 
ceptes que les'enfans ont entendu répéter 
- Tom.T. • H “ mille ■ 
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mille & millefois, par des'perfonnes, dont 
l’autorité leur tenoit lieu de raifon; ils fe 
font faits une^bitude de trouver ces pré- 
ceptes indubitables, & quelque propres qu’ils 
l’oient par leur bifarerie à exciter l’attention , . 
on ne daigne pas feulement y fonger. L’i- 
dée de ces Maximes & l’idée du Bon-fens 
font lî étroitement unies dans l’imagination , 
que l’une entraîne toûj ours l’autre; & la 
Raifain , accoutumée à cette union , ne s’en 
défie pas , & les laiffe pafler fans le moindre 
examen. 

Voici, par exemple, une régie di&ée par 
le fot orgueil; Elle eft de tous les païs, & 
de tous les âges ; On l’inculque à la jeunefle 
comme la maxime la plus fenfée & en mê- 
me tems la plus utile : Il faut toujours fré- 
quenter les gens qui font au deffus de nous. 

, D’abord cette, régie eft impolîîble dans la 
pratique; fi on la vouloit fuivre, le Bour- 
geois courroit après le Gentilhomme, qui 
s’échaperoit pour joindre le Marquis; ce- 
lui-là ne voudrait hanter que des Ducs, qui 
à leur tartir ne voudraient fréquenter que des 
Princes ; les Princes ne voudraient du com- 
merce qu’avec les Rois ; & les Rois , qui 
déjà ne jouïflent. pas trop des douceurs de 
l’amitié, en feraient privez abfolument. 

D’ailleurs , rien n’eft plus injufte , , que 
de vouloir infpirer une pareille conduite à 
ceux qui n’ont déjà que trop de penchant à 
fe livrer à une vanité impertinente. Eft-cë 
dans le rang qu’il faut chercher le fondement 
du commerce mutuel qüi doit unir les hom- 
mes; & des tîtfeSj.qüi -paroiflent autorifef 

* ’ . J 
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le mépris qu’on a pour ceux que la Nature 
nous arendus égaux, font-ils propres à fervir 
de bafe à la Sociabilité? Point du tout, c’eft 
•l’Humanité & non pas la NoblelTe qui doit 
être la fource de l’Amitié ; & pour être ami 
il ne s’agit pas d’être Duc ou Comte, ilfuf- 
iit d’être Homme & d’être éxaâ dans les 
devoirs qu’éxige de nous la Sociabilité. 

Je veux croire qu’une des raifons qui don- 
nent quelque poids à la réglé, que je com- 
bats , c’eft la fupofition , que plus on eft de 
naiffance, plus on a dePéducation, desdif- 
pofitions à la vertu , & plus on peut être 
utile à former le cœur & l’efprit de ceux 
qu’on fréquente. Je veux croire même que 
cette fupofition eft vraïe ; la maxime n’en 
lèroit pas moins fâuiïe. . { L’Humanité veut 
qu’ont foit aulîi prompt à faire du bienqu’a- 
vide d’en recevoir , & par conféquent il eft 
jufte que je hante mes inférieurs , pour leur 
rendre le même fervice que me rendent ceux 
qui font au deffus 4e moi , en m’honorant 
de leur commerce. * f ' ; - • ; 

~ Tout le mondes convfent) qu’une» faute 
qui procède de la foiblefle humaine , eft plus 
pardonnable qu’une mâuvaife aétiori qui a 
fon principe dans la malignité , & cette opi-^ 
nion eft parfaitement conforme au fens-com- 
mun : cependant dans la pratique tout le 
monde s’écarte, prefque d’une diftïnétion fi 
raifonnablei ï v 7 t 

: * Dorinde avoît reçu de la Nature une beau- 
té , aufij dangereufe pour elle-même que 
pour les hommes qui trouvoient dans fes 
charmes l’écueil de leur repos : fon efprit 
* - H z n’étoit 
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n’étoit pas moins beau que fon corps , & fit 
fiigeffe égaloit fes attraits & en relevoit Pé- 
clat. Elle avoit toûjoûrs réfîfté au plaifîr 
pernicieux de fe faire des adorateurs ; & bien- 
loin d’aller au devant de ce péril, elle avoit eu 
toujours la prudence de l’éviter. Le feul 
Polemon , parfaitement honnête-homme , 
l’avoit emporté dans le cœur de cette fige 
Beauté, fur le rang & fur la richefle de fes 
Rivaux; & après fix années de perfevérance; 
rare prodige { il eft devenu Epoux de la char* 
mante & vertueufe*Dorinde. Mais à peine 
fix mois fe font-ils écoulez depuis cette heu* 
reufe union , que Dorinde s’eft vue Mere. 
Voilà la médifance déchaînée contre cette 
pauvre Femme; on ne lui fait plus gré de 
toute fa fagelfe paf fée ; , on ne compte 
pour rien toutes les viâoires qu’elle a rem- 
portées fur l’amour-propre, fur la tendrefte 
d’une foule de Galans, & fur fon tempéra- 
ment doux & porté à la compaffion. Un 
feul moment de foibleffe,, pour un homme 
amoureux, aimable, aimé, un feul mo- 
ment de foiblefle décide dç toute fa Réputa- 


tion.. , .* L/*. : l . - v t> 

j Quoi ! un Homme parfaitement fobre^ 
perd-il ce titre , pour avoir pris une fois quel- 
ques verres de vin de trop ? N’eft-on plus bon 
rhilofophe quand on eft tombé une fois dans 
un fophifme? Perd-çm la réputation d’Hom- 
me fige pour avoir fait une folie ? Et doit- 
on refufer le titre de bon Général à ceux 
qui après cent Viâoires fe font laiffez une 
feule fois furprendre par l’Ennemi? Nulle- 
ment : & pourquoi donc Dorinde paflTerart- 
1 , elle 
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elle pour peu vertueufe, parce qu’une feule 
fois fa vertu a été furprife hors de garde ? 
Ajoutons encore qu’une foiblefle eft pardon- 
nable, à mefure qu’il eft facile d’y fuccom- 
ber ; eh ! quoi de moins facile que de réfit 
fier toûjours aux tendres empreflèmens d’un 
Homme qu’on cftime trop pour ofer s’en 
défier! Pardonnez-moi, vous Mefdames, 
qui trouvez tant d’infamie dans la conduite 
de Dorinde; pardonnez-moi, fi j’ofe foup- 
çonner que peu d’entre vous euflent échapé 
au péril que Dorinde n’a fû éviter. Vous 
avez de la.vertu, je n’en doute point; mais 
plus vous vous affinez fur cette vertu & 
plus vous êtes .foibles ; Il n’y a que la feule 
défiance de vos forces qui puifie être chez 
vous le fondement d’une conduite qui ne fe 
dément pas. Croïez-vous que la fagelfe 
confifte à triompher de la tendrefle d’un 
homme aimable, à’ qui vous donnez l’oc- 
cafion de vous voir tête à tête ; V ous vous 
trompez fort ,1a fageflfe confifte à ne le point 
combattre. Quand on combat ce qu’on ai- 
me, on fuç, combe tôt ou tard ; & plus on a de la 
pudeur, plus on eft novice , moins on eft 
aguerrie , & plus facilement on cède la vic- 
toire ? De grâce , Mefdames , éxaminez- 
vous un peu : Supofez un Homme bien fait , 
qui fâche affiaifonner la tendreffe de fes fcn- 
timens par des exprelfions touchantes & na- 
turelles ; qui par mille détours ingénieux 
vous étale une pafiiorndélicate, & dont tout 
l’air ne foit qu’une perpétuelle déclaration 
d’amour. Supofez encore que cet Amant 
vous plaife; l’une de ces fupofitious mène 
H 3 ♦ allez 
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allez à l’autre ; Ne vous feriez-vous pas un 
plaifir de le voir.feul , & dans cette aimable 
lblitude, auriez-vous bien toujours la force 
de ne pas païer toute fon ardeur d’un feul 
baifer? Un baifer eft tout pour un Amant 
un peu entreprenant , cette faveur , quelque 
innocente qu’elle foit, le rendra plus tendre; 
fa tendrefle redoublée augmentera la vôtre; 
fans qu’il le veuille, & fans que-vous vous 
en aperceviez, il vous prendra des faveurs 
plus grandes, il mêlera à des a&ions peu 
refpeétueufes des fermens de refpeâer tou- 
jours votre innocence, il trouvera le fecret 
de les faire croire, & qui plus eft fes fer- 
mens feront fincéres : mais fa Paflion l’éga- 
re, fa Raifon s’étourdit, &par lafauted’un 
feul baifer vous voilà l’un & l’autre les du* 
pes d’une confiance imprudente. Vousvoïez 
combien il eft difficile d’éviter ces fortes de 
malheurs quand on n’eti évite pas l’occa- 
fion ; & telle d’entre vous’ qui dira tout haut 
que je ne fuis pas raifonnable de foûtenir de 
tels paradoxes, fe dira tout bas que je n’ai 
pas tout le tort. < * 

N’eft-ce donc pas une injuftice criante de 
un manque vifible de Sens-commun , de fe 
déchaîner, avec tant de fureur contre la pau- 
vre Dorinde ; dans le tems qu’on fe fait com- 
plice d’une troupe médifante, dont la mali- 
gnité eft charmée de la prife que cette Dame 
vient de donner fur elle, & dont le plaifir 
feroit entier, fi la perfidie de Polemonavoit 
été , félon la mode, une fuite de la foiblefle 
de Dorinde ? , 

v * . *’ XXL DIS- 
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U 'Ne des préventions les plus dangereu->- 
Tes à la Raifon , c’eft celle de croire 
qu’on ne faurJfc rien penfer que d’autres 
n’aïent déjà penfé avant nous ; s’il n’y avoit 
pas de tems en tems des génies hardis quile- 
couafTent le joug de ce préjugé, elle feule fe- 
roit capable de rendre la Raifon inutile aux 
Hommes, & de les plonger dans un abîme 
d’ignorance, dont rien ne feroit capable de 
les tirer. D’ailleurs elle eft fi.fauffe,* que 
j’ofe dire., que fur les matières les mieux 
éclaircies on peut répandre encore un nou- 
veau jour, pourvu qu’on ait l’efpritaffex vi- 
goureux pour fe dégager des chaînes de l’Au- 
torité , & pour ofer raifonner de fon propre 
fond. Ce n’eft pas tout; il arrive encore 
fouventque fans un aflfer grand éxamen, on 
•fupofe certains fujets entièrement aprofon- 
• dis par nos Ancêtres, quoi qu’à peine ils les 
aïent entamer ; fur ce fondement chiméri- 
que, on ne fonge pas feulement à toucher à 
ces matières, & on les laiffe là comme ab- 
folument épuifées. r 

Telle eft , par éxemple , l’Eloquence; 
tout le monde croit prefque qu’on n’en fau- 
roit plus rien dire qui foit en même tems 
nouveau & raifonnable ; & cependant on 
peut avancer , fans être trop téméraire, qu’on 
n’en a donné jufqu’ici que. des régies va- 
v - . H 4 gués; 
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gués , faute d’en former une idée jufte & 

précife. # 

Comment, me dira-t-on, l’illilftre* Père 
Rapin, n’a-t-il pas fait un longdifcours fur 
l’Eloquence ? Oui fort long : pour être court 
il faut concevoir fa matière , & ce Père pa- 
raît n’avoir écrit que pour nous montrer 
qu’il ne la conccvoit pas. 

Après avoir fait un dén<#nbrement fort 
étendu de tout ce qu’il croit être requis pour 
l’Eloquence, il avoue lui-même qü’il n’eft 
pas fatisfait encore de toutes fes recherches ; 
il fe trouve forcé de dire qu’il eftprefqu’im- 
polfible.de définir fon fujèt, & que le coeur 
le peut mieux fentir, que l’efprit ne fauroit 
le concevoir. On peut dire , que de cette 
leâure-là on fort un peu plus incertain 
qu’on n’y étoit entré ; & j’aime autant le 
raifonnement d’ Arlequin , qui aïant cité fur 
un point de Médecine Hypocrate & Galien , 
dit que le premier n’en dit rien, & que pour 
l’autre, il ne l’a jamais lû. 

La raifon pourquoi on a parlé de l’Elo- 
quence d’une manière fi embrouillée, c’elt 
qu’on n’a pas pris la peine de dillinguer 
avec éxa&itude , la véritable Eloquence, 
delà faulfe, & qu’on ne l’a jamais confi- 
dérée qu’en général , comme l’art de per- 
fuader tout ce que l’on veut. 

Un homme éloquent, félon l’idée qu’on 
• en a prefque toûjours formée, eft un four- 
be adroit, qui fe ligue avec les pafiions & 
les préjugez de fes Auditeurs, pour aveu- 
gler leur efprit, & pour les conduire à fes 
fins ; c’eft a dite , que c’cft une efpéce dç 

mal- 
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mal-honnête homme , à qui on pafle fes 
mauvais fentimens en faveur de fon efprit. 

Tous ceux qui fe mêlent d’écrire devroient 
fe mettre fortement dans l’efprit , qu’on ne 
fauroit •jamais traiter bien une matière de 
raifonnement fi on ne la dé#nit, ou du moins 
fi on n’en rend la définition facile à fes 
Le&eurs. Une bonne définition vaut mirnx 
quelquefois qu’un Traité tout entier; & cel- 
le que Mr. de la Motte a donnée du Subli- 
me, m’inftruit & mefatisfait davantage que 
tout le Livre de Longin: Oferois-je imiter 
cet illuftre Moderne & hasarder ici une dé- 
finition de la véritable Eloquence? La voici : 
La véritable Eloquence ejl l'Art d'exprimer 
avec clarté dans un Jlile convenable au fujet , des 
raifonnemens folides , mis dans un ordre natu- 
rel & facile. • Je prétens que cette définition 
donne une idée complette de fon fujet. Le 
but de la vraïe Eloquence eft de convaincre; 
On ne fauroit convaincre que par le raifon-* 
nement ; & le raifonnement eft fans éfet s’il 
eft obfcur, s’il eft embrouillé, & fi on ne le 
fait fentir par un ordre naturel & par des ex- 

Î refiions claires & convenables à la matière 
1 n’entre donc proprement que deux chofts 
dans l’Eloquence ; l’éxaâitude du raifonne- 
ment.,. & l’art de mettre ce raifonnement 
dans tout fon jour. Mais, me dira-t-on, 
vous n’avez défini qu’une partie de l’Elo- 

Î uence ? Il ne fuffit pas de convaincre la 
Laifon, il s’agit encore detoucher le cœur; 
& par conlequent il faut ajouter le Pathétique 
au raifonnement, fi l’on veut donner de vo- 
tre fujet une idée complette. 

v •Hr. Je 
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. Je conviens que le but de la véritable E- 
loquence doit être aufli de toucher le cœur, 

& l’idée qu’on en voudroit donner feroit à 
coup fûr vicieufe li on n’y faifoit entrer le 
; pathétique : Mais on verra bien que .ma dé- 
finition n’an eft f as moins bonne, quand ou 
voudra bien c'xaminer en quoi confifte le 
pathétique , & ce que c’eft que de toucher 
le cœur. . . 

.Toucher le cœur n’eft autre chofe qu’y 
exciter certaines pallions avantageufes pour 
le fentiment qu’on tâche de faire embrafler, 

& le pathétique eft propre à y faire naître 
ces pallions , en faifant voir que notre opi- * 
nion eft iritéreftànte , & qu’il eft utile, hon- 
nête, ou agréable de la fuivre. 

Or on m’acordera facilement qu’il faut 
commencer par convaincre la Raifon, & 
non pas par toucher le cœur. Le but de 
. l’Eloquence en queftion eft de faire raifon- 
ner jufte , & le cœur troublé , émû , ne 
lailfe jamais la Raifon dans une liberté qui 
lui eft abfolument néceflàire pour la juftefle 
de fes opérations.. Perfonne ne doute que 
les pallions du cœur ne foient la-fourcç des 
préjugez de l’efprit, & travailler à faire naî- 
tre des préjugez , ce n’eft pas convaincre , 
c’eft tromper , & c’eft tomber vifiblement 
dans la faufle Eloquence. ; . < 

Il eft donc fûr qu’il faut montrer qu’une 
opinion eft vraie, avant que de faire voir 
qu’elle eft intérellante ; mais. comment fai- 
revoir qu’elle eft intérelfante , fi ce n’eft: 
par le raifonnement ? • u.. 

Or fi les raifonnemens dont on . fe fert 
• { . 1 - pour 
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pour cette fin # ont de l’éxa&itude & de la 
iblidité, on volt clairement que le Pathéti- 
que entre dans ma définition ; fi au con- 
traire ils cachent leur faufleté dans un de- 
hors éblouiifant, ils apartiennent à la fauffe 

ret ,d une 

' de pro- 

-, » » 

Sionvouloit mcfurer l’Eloquence à et 
peu de régies, que je viens d’en établir, 
peut-être que plus rarement on païeroit d’u- 
ne figure, quand il s’agit de donner une rai- 
fon ; peut-être laififeroit-on palier quelque- 
fois un terme fans lui donner une épithéte ; 
peut-être encore aimeroit-on mieux expri- 
mer une chofe par un feul mot bien choifi , 
que de l’enterrer fous quatre fynonimes , & 
l’on préféreroit un mot connu de tout le 
monde , à une expreffiom qui ne commen- 
ce qu’à entrer en vogue. En un mot , il y 
a de l’apparence qu’on rejetteroit comme fu- 
perflu tout ce qui ne contribue point à ren- 
dre fenfible la force d’un raifonnement. 

Mais voici du férieux plus qu’il n’en faut ; 
on n’eft pas à mon âge auffi gai que l’on, 
voudroit bien ; faifons un éfort pourtant. 


Jtioquence , ôt ne lont que l e 
fourberie indigne d’un Homme 
bité. ? f 


o 


f Ui je veux égaïer mon- ftile , 

Le férieux toûjours Fut en ennui fertile; . 

La bagatelle eft toûjôurs de faifon , 

Et des Côntes fur tout on en veut à foifon* 




jj >.'i »ul 


Certain adorateur de l’aveugle Fortune , 

H 6 A- 
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Avoit été long tems dans la troupe importune 
De ces Laquais bien vêtus , bien nourris , 

Dont l’Ufurier infâme embaraffe Paris. 

Aïant enfin avec fa. bigarrure , 

Dépouillé fa roture , 

A fon maître bien-tôt il fe vit égalé. 

Aux Bourgeois malheureux par lui fut étalé 
Le fruit pompeux de letjr mifére ; 

Grâce à leur indigence il faifoit bonne chère , 

Et le Public tremblant, dans fes nombreux La- 
* quais, 

* * Voioit toute une pépinière. 

De la canaille/ Sous-fermiére. 

Traitée avec indignité 
r Par ce fcélerat d’importancê , 

Une Dame de confequence 
Va le trouver, & fait à ce bourreau, 

De fes crimes afreux un fidelle tableau. . 
Tendant quelle parloit , l’infupportable engean- 
ce 

Des Valets du Faquin faifoit un bruit affreux, 

Et contraignoit leur Maître fourcilleux , 
D’emploïer fa voix menaçante , 

A mettre le hola dont la troupe infolente ; 

Puis fe tournant vers la fag* Amarante , 

Excufez , lui dit-il , ces gueux 
Sont toujours des marauts fâcheux. 

Oui , dit elle , il eft vrai , mais c’eft chofe avé- 
rée. 

Qu'ils 


v_ 

_ j 
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Qu’ils font encor plus odieux , ' 
Quand ils ont quité la livrée. 


i8r 




Éh fi donc, ce Conte eft $Ius vieux. 
Qu’une Relique, i 

En profe * en vers , on le voit en tou s 
lieux , . - . 

Me dira , fans doute , un Critique f* . 

Mais, Monfieur le Cenfeur, tout beau. 

Sachez que cette Hiftoire à coup ffir peu nou- 
velle* « ; • 

Doit ici feulement fervir de paralelle ♦ ; 

A quelque Conte plus nouveau. 

Grapillon depuis fa jeuneffe , 

, . •• t * 

Fourbe de la plus noire efpéce , 

Dans plus d’un métier différent, * 

Avait fignalé fon talent . v 

Et d’un froc à la fin il fçut avec adreffe. 

Couvrir fa fcélérateffe. ^ # - 

• * 

Le froc trompeur à tels emplois 
A fervi mille 8c mille fois , ♦' * 

Mais bien tôt fon cœur déteftable , * 

•Perçant les faints dehors d’un habit refpeâable ,v 
Au grand jour fe fit voir , & dans^ d’autres païi 
Le Faquin fut changer & de Culte , & d’Ha- 

•* • bits. * ' • 

*% * ^ / * 

Pour les mœurs , non ; en fourbe , en impu- 
■ dence, . . 

Il fe pique de confiance. . ' 

H 7 ’ . Chez 
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♦ 

Chez le fage Lyfis un jour il fe fourra ; 

Par hazard, ou par choix, l'entretien y roula 
Sur le Moine & fa manigance; 

L’un en difoit ce#i , l'autre en difoit cela ; 
L'un dit, fon cara&ére eft la cagotterie, * 

• * L’autre dit*, r e'eft la fourberie : . * — , 

" Moi\ Maraut à fon tour parla , 

Tït décida que ç'eft l'éfrçnterie. 

41 Oui, répondit Lyfis, jufte ?; voila le hoc 
\ De cette affaire : 

• ZS + » • * • 

Mais c'eft bien plus fon caraftére , 

. * Quand une fois il a quité le Froc. 
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Q Uand pn fe met à parler, de l’efprit, 
comme le bon-homme Damis triom- 
phe fur cette matière. Un tel a l’ef- 
prit grand* dira-t-il; un' tel l’à délicat ; ce- 
lui-ci a- l’efprît vafte ; .celui-là l’a joli ; cet 
autre l’a fleuri & brillant : enfin, on diroit. 
qu’il a des balances de la dernière juftdTe , 
par le moyeft defquclles il connoît la jufte 
valeur de toutes fortes de génies. Cepen- 
dant, demandez à ce Sage éclairé , ce que 
c’eft que l’efprit? Ce que c'eft quel'efprit, repon- 
dra-t-il ; c'eft : mais il n'y a perfonne. qui ne 
fâche cela: Infiftez pour en lavoir fon fentiment, 
il vous quitera plein d’indignation , & re- 
• J . i -• gar- 
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gardera vos inftanc«i comme autant d’inful- 
tes que vous faites à fes lumières. 

Mais s’il s’éxamine, il trouvera qu’il n’a 
jamais fongé feulent à fe faire cette deman- 
de à lui-même ; que faute de cette défiance 
de fon habileté , il n’a que des idées très- 
confufes dei’efprit que les différentes épi- 
thètes qu’il lui donne, partent plûtôt de fa 
mémoire , que d’un choix raifonné de fon 
jugement. 

Ce qui rend la lignification de ce terme fi 
peu précife , c’eft qu’on y attache plufieurs 
idées differentes, qu’on ne s’éforce pas affez 
de débrouiller. 

Tantôt on donne le nom d’efprit à la pé- 
nétration, tantôt à la jufteffe du raifonne- 
ment, tantôt à la beauté-de l’imagination ; 

& dans ce dernier fens on l’opofe quelque- 
fois à lafolidité du jugement, fans courir 
grand rifque de faire une bévûe. Pour faire 
un cfprit véritablement grand & beau , tou- 
tes ces trois qualités font requîfes ; & par là 
il eft facile de comprendre , combien ces 
fortes de Génies du premier ordre doivent 
être rares. - . • . ‘ r- 

• Parmi nos Auteurs , en matière de bel-ef- 
prit , .on en trouve beaucoup , .dont l’imagi- 
nation eft belle & vafte, & dont l’efprit efti 
vif & pénétrant; mais on en trouve très peu 
qui, à l’aide d’une raîfon exaéte, faventufer 
comme il faut de la dangereufe beauté de 
leur génie , & .s’empêcher de mêler aux 
beautez les plus fublimes des petitefles pi- «* 
toyables. 'l il -..va q » 

Du petit nombre de cesEfprits aufii feri-; 

■ - * - fez 


Digitized by Google 



V 


184 LE MIS ANTROPE. 
fez que fleuris , font , àPtnon avis , Pafcal , 
Fontenelle, la Bruyère & la Motte. Pour 
le fens & pour la penfée , rien ne cloche 
prefque dans les ouvrages de ces grands hom- 
mes. On peut voir chez quelques-uns d’en- 
tr’eux an-mot hafardé , une période mal ar- 
rondie; mais on n’y verra point unfophifme 
eroflier , une équivoque fade , une penfée 
nulle-, un galimatias pompeux. 

Fontenelle furpafle encore les autres Ecri- 
vains dont je viens de parler par la netteté , 

& par l’élégance de fon ftile ; fes fermés 
font aufli choifis , & fes périodes aulïï coulan- 
tes , que fon goût eft fûr , & que fes pen- 
fées font brillantes & juftes. Tout ce qu’on 
pourroit cenfurer ? peut-être dans fa ma- 
niéré d’écrire, c’eft qu’il a trop d’efprit, & 
qu’il donne quelquefois dans le précieux. 

Il en eft à peu près du titre d’hommes d’ef- 
prit comme il en étoit chez les' Grées & chez 
ks Romains , des récompenfçs qu’on don- 
noit amc aâions fignalées des grands Hom- 
mes. D’abord ces récompenfes étoient ra- 
res & fort glorieufts , & après cela très com- 
munes & très méprilées. De la même ma- 
* niére on donrioit autrefois le titre d’Hom* t 

me d’efprit à très peu de perfonnes , & on 
le confidéroit extrêmement ; & à préfent il 
n’y a rien de fi commun & rien dont on faf- 
fe moins de cas. On n’entend parler que 
de. l’efprit , tout le monde en a , & ce n’eft 
plus par l’efprit. qu’on fe diftingue avanta- 
• geufement du vulgaire. . 

Céliméne pafle pour avoir de l’efprit & du 
plus délicat : En effet elle parle bien , les 
: i termes 
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termes dont elle fe fert font du bel ufage , & • 

élevée auprès des perfonnes de bon goût, 
elle dit quelquefois démolies chofes que le 
hazar^ffre à'fa mémoire ; mais percez un 
peu la fuperficie brillante de fon génie, vous 
verrez qu’il n’y a rien de fi fec , rien de fi 
deltitué de bon-fens & de raifon ; & fr elle ' 
impofe à ceux qui n’ont pas un plus grand ‘ 
fond qu’elle, ceqjc qui ont de la pénétration 
ne fauroient qucla confondre avec les ado- 
rateurs de fon génie. 

Les études lerieufes de Clitophon font 
quelques recueils & le Mercure Galant ; fon * 
efprit fatigué de cette ledurefe délalfedansle 
Théâtre Italien. Il eft tout farci des phrafes 
burlefques d’ Arlequin ,& de Pafquariel,rien 
au monde n’eft plus plaifant ni plus drôle que 
cet homme là ; *fl ne faut que lui feul pour ' 
divertir toute une Compagnie . Peut-on, fans ’ 
une injuftiee crainte, refufer le tître d’Hom- v 
me d’efprit à un fi joli Boufon, dont la feu- 
le vue excite des éclats de rire ? Il entrera 
dans une Compagnie inconnue , en faifant 
♦ des grimaces & des poftures, & toute la dif- 
férence entre Dominique & lui, c’eft que • 
le dernier étoit un véritable Caton hors du 
Théâtre, & que le mafque lui fervoit plus 
"à cacherüne honnête pudeur , qu’à propor- 
tionner d’air de fon vifage au - comique de 
fes gçftes & de fes difeours. 

L’aimable Homme, le charmant tour d’ef- 
prit que Mr. Furet, il ne fe paflfe point d’hif- 
toi# dans la Ville qu’il ne fâche lur le bout 
du doigt, il vous dira tout le détail de la : . 
querelle de Doris & d’Ifméne fur leur qua- 
lité, 
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lité , & vous fera un détail éXaô de toutes 
les injures de Harangére qu’elles fe font di- 
tes , pour prouver la beauté du fang qui cou- 
le dans leurs veines , & qui naturellement fe 
devroit communiquer à leur cœur. Tl n’i- 
gnore aucun des avantages , qu’une Cour 
étrangère fe vante, peut-être avec un peu 
trop ae juftice, d’avoir remportez fup nos 
Dames. Si les arbres d’un bocage pouvoient 
parler, ils ne raconteroient pas d’une maniè- 
re plus circonftanciées que lui les promena-* 
des galantes de Lyfidor & d’Artamife : & 
quand M. Furet, lui-même, auroit.été un 
ae ceux qui ont troublé par leur préfence 
inopinée, le tendre cours des plailirs de ces 
Amans , il ne fauroit pas mieux dépeindre 
leur furprife & leur errïbaras. Les Compa- 
gnies peuvent-elles fe paflW d’un fi agréable 
Hiftorien? & n’eft-ilpas jufte de lui pardon- 
ner fon fot filence, dès qu’il a débité tout ce 
qu’il fait de nouveau fur l’Hiftoire fcanda- 
leufe du Siècle ? 

Néophile n’eft pas Homme d’efprit feule- 
ment, c’eft un Bel-efprit du premier ordre; < 
jamais Homme ne fût plus curieux de la 
nouveauté des mots; tous les jours il va à 
la chafife des termes à la mode , & qui com- 
mencent feulement à fe mettre en vogue ; 
dès qu’il en a atrapé quelques-uns , ils part 
delà main pour les débitértout chauds dans- 
la première compagnie qu’il veut honorer de 
fa converfation. On ne l’entend pas laplû- 
part du tems, il eft vrai; mais aufiï ne^par- 
le-t-il pas dans ce defiein-là. *11 efl: ingé- 
nieux à faire naître l’occàfîon de faire para- 
i - - • de 
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de fes phrafes de nouvelle édition , & pour 
les mettre à toutes fauces . < . 

Voilà une grande, foupe , diroit-il d’un por- 
tage qu’il trouveroit à fon gré ; & il louera 
exprès un Ragoût. & du Vin, poyr dire que 
V un eft joli & que r autre eft charmant . Ces 
foitifes-là ont encore leur mérite , dira-t-il , de 
quelqu’autre mets dont il voudra faire l’Elo- 
ge; & chez lui les Dames n’ont jamais un 
beau'vilage.; un eiprit agréable,, un cœur 
bien placé , de belles maniérés , non y leur E£* 
prit Z& gracieux , leurs manières fongracieufes 
&c. Ce mot lui plaît infiniment & vaut 
chez lui les penfée^ du monde les meilleu- 
res., Lui fait-on quelque compliment , Ahl 
Madame , vaus me gracieufez , dit-il , vos . 
louanges j Mademoiselle , me confufionnentè 
Vous me gonflez d'honneur , Monfieur, & vos 
gracieufetez font capables de rrC enthoujiafmer de 
r(ion mériter : ■ ;>*•'. ‘ .. • 

- Après ces beaux*difcoursils’en va de peur 
de tomber dans rexpreffiqn ordinaire , & il 
employé le refte de .la journée. à promener 
dans toutes les Afîemblées la nouveauté 
brillante de fes phrafes,' ; . 

• Philologue paroït né pour foûtenir les 
converfations : il s’eft aquis un art merveil- 
leux de parler long-tems fur la moindre ba- 
gatelle. Chez lui le plus grand malheur dans 
un entretien , n’eft pas de dire une fotifè , 
c’eft de n’avoir rien à dire; & il défie lePhi- 
lofophe le plus taciturne .de démonter fon 
caquet , quand même il ne répondroit qu’en 
monofillabes, qui font l’ecueil ordinaire de 
l’impétuofité de ces fortes de génies. S’agit- 
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il de raifonner, il croit argumenter mieux 
qu’un autre en criant plus fort ; avec cela il 
gefticule, il fe demène, il marque par tout 
. ion air qu’il dit quelque chofe de délicat : à 
le voir parler , on diroit qu’il pa^le bien , 

& bien des gens n’en jugent que par la 
vûe. • 

Mais tous ces Beaux-efprits de nos jours' 
font infiniment plus fuportables qu’Arifte, 
quoi que véritablement il ait le génie beau , 

& le raifonnement jufte. C’ert le fléau de 
, la Société; on friüonne quand on le voit 
entrer, dans une Compagnie ; -dl y -vient ' 
toujours accompagné, de toute la fupériori- 
té de, fon efprit, dont il accable impitoya- . 

. blement ceux dont les lumières font plus 
bornées que les fiennes. On ne peut pas. ' <. 
dire une fadaife qu’il ne la çeléve , pas une 

J ointe dont il ne faffe fentir le faux-brillant. 

iien-tôt il eft contraint de parler feul, oq, 
de s’en aller, pour rendre la parole à des 
gens que lé feu de fon efprit a glacés, & . 
que la force de fes raifonnemens a étour- 
• ; dis . •: 

Ce n’eft pas tout; il ajoûte à l’importuni- 
té de fa critique , les railleries les plus pi- 
quantes, & ne refpeéte ni la fimplicité de 
, l’un, ni les bonnes qualités de l’autre, ni 
> l’amitié que lui marque un troifiéme. Ari- : 
fie eft né pour briller, il faut qu’il brille; v 
dût-il être fon feul Ami, dût-il s’attirer la 
' haine de tout le !mondc ; &, la Société ne 
dût-elle pas avoir pour lui le moinde agré- 
ment. . Lui qui raifonne fi-bien , ne fera- 
t-il jamais quelque réfléxion utile fur l’ex- 
... „ ' ‘ tra- • , 
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* travagance de fes manières ? ne fongera-t-ü’ 
jamais à modérer l’éclat de Ton efprit, pour ' 
le rendre fuportable à tout le monde? Ne 
fait-il pas qu’on 11e vit, & qu’on ne refpire 
que pour ^ genre-humain & que rien n’eft 
eftimable, qu’autant- qu’il a du raport au 
bonheur & à l’agrément de la Société , à qui 
nous devons tâcher de plaire, aufll bien par* 
devoir que par intérêt ? Le Ciel ne noua 
donne point des talens extraordinaires afin 
que nous nous rendions odieux à nos pro- 
chains , & fi le caraéfére efièntiel d’un efprit 
fupérieur étoit d’être importun & infupor- 
table , la fotife accompagnée de quelque 
bonté feroit infiniment plus digne d’eftime, 
que le génie du monde le plus tranfcen- 

dant. • /à ' • • . 
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• Ien n’eft plus propre à former laraifon, 
que le commerce de lumières qu’on 
entretient par une difpute modérée , où les 
parties n’ayant pour but que la connoiflan** 
ce de la vérité , s’écoutent avec attention & 
d’ün efprit tranquille, & prennent autant de 
plaifir à fe defabufer d’une fauffe opinion , 
qu’à voir fuccomber leurs Antagoniftes 
fous la force de leut raifonnement. Mais 
par malheur * la difpute perd toute fon utili- 
té, & devient mêxneperaicieufe, par lafaur 
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te de ceux qui n’y portent pas un défi r -fin* * 
cére de s’înftruire, une raifon attentive, & 
un cœur tranquille ; difpofitions fans lef* 
quelles ces fortes d’entretiens, non feule- 
ment « augmentent l’incertitude^ des opi* 

. nions , mais deviennent encore fatales à l’a- 
mitié. - - - l *. 

/ Pour peu qu’on réfléchilTe fur les princi* 
pes de ce malheur, : on verra qu’on le peut 
déduire des fources que voici. L’ignoran- 
ce, la fauffe honte , l’efprit de chicane, la 
vivacité exceffive , la diftradion & l’empor* 
tement. '• i 

Lyfis ne fait pas les premiers principes de 
l’Art de raifonner ; cependant, fondant l’o- 
pinion de fori habileté fur les années qu’il a 
pafféesuux Academies, il veut toûjoursdif- 
puter , & trouve toutes les matières égale- 
ment propres à la difpute.^ Il n’y a rien de 
fixe dans fes fentimens , il ne fait ce qu’il 
croit, & à proprement parler il ne croit rien, 
parce qu’il ne ccynçoit rien d’une manière 
nette & diftinde. il fait pourtant réduirè au 
filence tous ceux qu’il attaque, & qui ne lui 
refiemblént pas leurs raifonheméns né font 
rien fur l’éfprit d’un, homme qui n’en fen.t 
pas la force; on les répète vingt" fois & 
vingt fois on s’attire de lui .la meme répons 
ie: on fe tait, & Lyfis fe retire, charmé de 
la folidité de fes argumens , & des Vidoires 
qu’ikim font remporter. - - ; ' - '• v»'* 
Damon * à l’efprit un peu plus pénétrant ; 
cependant y par je ne fai quel défaut de rai.- 
fbnnement , il aie cœur aifez bas pour fe 
croire de beaucoup plus ftupide qu’il n’eft ; 
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& cette efpécede lâcheté lerendabfolument 
incapable de revenir de fes erreurs. Il con- 
çoit vos raifonnemens , & quoi qu’il n’y 
voye pas le moindre fujèt de doute, il n’o- 
fe y ajoûter foi, perfuadé que les habiles 
gens qui l'ont de fon opinion , répondroient 
ians peine à des difficulté! qui lui paroiflent 
indiflblübles. .« 

Un troifiéme cara&ére des difputes qui 
ont la voge parmi les ignorais , confifte à • 
raifonner en l’air , & à donner à un même 
terme de différentes lignifications. C’eft par 
ce défaut de méthode, que fouvent après 
avoir criaillé deux heures , on s’avife de dé- 
finir fes expreifions ; & terroinanflfcainfi la 
difpute par où il falioit la commencer, on , 
eft tout étonné de n’avofr combatu que des 
•chimères, & d’être tous d’un même fenti- 
ment. r . 4 7 

Le Do&eur Nicophile fe croiroit perdu 
d’honneur s’il avoit fiiccombé dans un com- 
bat de raifonnement ; on lui arracfceroit plût 
tôt la vie qu’un aveu de fa défaite. Quoi 
qu’il n’y ait rien au monde de plus ôrtbo+ 
doxe que lui, on l’a vû, 'faute de vouloir 
céder, foûtenir les opinions: les plus erro? 
nées, & les paradoxes les plus extravagans. 

Tout ce qu’il craint, c’eft d’être pouffé à # 
bout , & dès qu’une fois on enfile comme 
lui les routes de l’abfurdité & de l’imperti- 
nence, on échape à coup fûr aux pourvû- 
tes de l’Ennemi du monde le plus acharné. 
Vanité mal entendue s’il y eu eut' jamais ! 

Si vous cherchez la vérité, Nicophile , -c6- 
à&ï de bonne foi, dès que vousjfcn-fentez lia 

for- 
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force; & lî vous ne courez qu’ après lagloi** 
re, cédez encore. Rien n’eft plus glorieux 
que de lavoir avouer de bonne grâce qu’on 
a tort % f & dès qu’on voit un homme capa- 
ble d’un telfe force d’efprit, on fe perfuade 
par celamême qu’il eft rarement réduit à de 
pareilles confcmons. 

Chrytippe eft rompu dans les rufes *de la 
Logique, & il s’eft fait dans v les Ecoles un 
• art & une haiitude de faire de la vétité le 
jouèt de la fineflê de fon efprit: quand vous 
le croyez tenir, il vous échape adroitement, 

& à la faveur d’un terme équivoque, ou 
d’un dijlinguo fubtilement chimérique , il 
paffe diftujet de la;queftion à une matière 
toute différente; & l’on eft tout furpris de 
difputer avec lui fifi: un fentimçnt qu’on n’a 
jamais fongé à lui contefter. Pour peuqu’on^ 
foit rtifonnable, on lç lailïe s’aplaudir de - 
là mauvaife foi , fans lui «envier des Lauriers 
aufli méprifables que les fubtilitez, frivoles, 
qui les lui font moiflbnner. 5 V 
* Le jeune Cléandre eft ennemi mortel de 
la chicane & de l’entêtement ; mais fa viva-? 
cité le rend âbfolument incapable de difpu- 
ter avec fruit : Jl peine ouvres -vous la bou* 
che qu’il fait xléja ce que ( vous allez dire, 

& qu’il réfute des raiforts * qu’on ne fongea 
jamais à lui alléguer. En vain voudroit-on 
lui prêcher un efprit plus patient , ils s’ob- . 
ftinera toûjoursà deviner vos rajfonnemens , 

<; à fe répondre & à fe répliquer ; lui-même. , . » 

. < On voit »encore d’autres perfonne$ : dont 
^méthode de raifonlier eft bonne* & dont 
l’efprit a de* la folidité ; ils laiiTent parler 
- ‘ . leurs 
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leurs Advcrfaircs à leur tour , & même 
ils ont tout l’air de réfléchir férieufement à 
oc qu’on leur répond : mais leur air attentif 
en impofe , ils n’entendent pas le mot de 
tout ce qu’on oppofe à leurs.raifonnemens , 
& dans le même tems qu’on s’efl'orce de les 
renverfer, leur cfprit ne s’occupe qu’à les 
mettre dans un plus grand jour & en tirer 
des nouvelles conféquences : ils reprennent 
enfin la parole, & on leur voit avec éton- 
nement, bâtir un Siftême, fur des fonde-, 
mens qu’on vient de détruire. 

Heureux encore fi toutes ces difputes in- 
fru&ueufes ne font pas fuivies de la colère 
& de l’emportement ; mais il eft rare qu’on 
le fauve de cet écueil. O11 commence bien- 
tôt à fe traiter d’opiniâtres , d’ignorans , de 
pitoyables raifonneurs ; l’cfprit aigri par ces 
titres odieux , laifïe-là la recherche de là Vé- 
rité, & ne s’occupe plus qu’à rendre injure 
pour injure à ceux dont il voit fon amour 
propre fi cruellement mortifié. Ce n’eft 
pas tout ; bien fouvent une haine immortel- 
le eft l’eifet d’une difpute , fur une matière, 
dont il importe aufii peu d’être inftruit, que 
de favoir , fi le bon Larron itoit tin honnête 
homme. 

Qu’entens-je , juftes Dieux ! quel tumulte ! quels 
cris! 

Quelle aveugle fureur tranfporte les efprits ! 
Seroit-ce des Dévots , dont le funefte zélé , 

De Gomare & d’Armin ranimât la quérelle ? 

Ou d’ Avocats Normands un eflain emporté, 

, T om.J, I Vou- 
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Voudroit-il par ces cris chafler la Vérité; 

Non, fix Pédans fougueux, à l’entour d’un Ho- 
mérc , - 

Que Dacier en François proftitue au vulgaire , 
Sur ce grave fujet fe chieannant entre eux , * 
Font trembler fous leurs pieds un Cabinet pou- 
dreux. 

Pour s’en faire écouter l’Arbitre de la Terre, 
Sur leurs têtes en vain rouleroit fon Tonnerre, 

% s 

Tous parlent à la fois; leurs poumons épuifez 
Ne fauroient plus fournir à leurs palais ufez.* 

Le feul Stentor triomphe , & dans ce doux fi- 
lence , 

Sa voix infatigable étale fa puifiance. 

Quoi ! dit-il cent Grimauts fans- Grec & fans 
Latin, 

Jugeront déformais de cet Auteur divin! 

Et contre les raifons d’une troupe indocile , 

Le Savoir ne peut plus nous fournir un azyle ! 
Si de fes ennemis l’illuftre Defpreaux , 

Retranché dans le Grec , repoufla les .allants ; 
Cet heureux tems n’eft plus ; lans Science & fans 

i • * ^ — 

guide , 

De ces vers merveilleux le feul Bon-fcns dé- 
cide. • ' ^ 

Eh bien , foit le Bon-fens , dit Paffor , la Rai- 
fon : / . * ' 

Suffit pour trouver beaux les vers de Salomon ! 
Ce Roi, dont les thréfors égaloient la Sagefle 
Courut lans feu ni lieu , rimailler dans la Grèce. 

i Celt 


XXIII. Discours. 19* 

C'eft * liâmes qui le dit- Bon , Barnes ejl un Sot. 
Au fon féditieux de ce terrible mot , 

Paffor tremble , pâlit , 6c bicn-tôt le vifage 
De l’emporté Stentor eft témoin de fa rage ; 

Lui , voyant de deux coups , l’un fur l’autre don- 
nez 

Un fang fumant & noir découler de fon nez , 

Va fur Ion Ennemi, d’un regard le menace, 

Il le prend aux cheveux , l’ébranle p le terrafle ; 
Sous fes coups redoublez l’Agrelfeur aux abois , 
Eut défendu Dacicr pour la dernière fois , 

-Si des autres Savans la troupe pitoyable 
Ne l’eut tiré des mains du Vainqueur redouta- 

. ble - ..'I r ■; 

Mais par ce Furieux un coup mal dirigé 

A ces fiers Gombattans joint Bartolc outragé. 

La gloire des Pédans, l’éfroyable Bartole, 

Qui la .férule en main fait ^trembler fon Ecole, 
Par mille 6c mille coups apliquts à deflein , 

Se vange fur Stentor d’un crime du Deltin. 

Le fracas fe redouble, 6c la même infortune, 
Fait d’un combat de deux une caufe commune. 
Le. Démon de la Guerre allume leur courroux , 
Dans la, foule fans choix tous confondent leurs 
coups. 

Tel Cadmus vit tomber les Enfans de la Terre, 

I 2 Par 

* Un Anglois qui prétend faire roir qu’Homcie était 
Salomon. 
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Par l’aveugle fureur d’une confufe guerre. 

Bartole en tout objet croit rencontrer Stentor? 
Pour Stentor tout le monde eft Bartole ou Paf- 
; for. •' ‘ * •' 

Rien ne s’oppofe plus à leur rage barbare , 

La feule laflitude à la fin les fépare ; 

. Et tous en mêmetems, Sc Vainqueurs , &Vain- 

' • 

eus 

Refient fur fe carreau fans vigueur étendus. N 
Là l’on voit fous le fai* des tables renverfées , 
Une ëcritoire à terré , & des tafles brifées. ■ , • 
Là d’encre & de cafFé d’épais & noirs ruif- 

•» * e • t • 

féaux , 

Mêlent leurs flots amers au fan g de nos Héros. 
Barthole décoëfFé, pour comble de difgrace 
Dans ce Cocite afreux voit nager fa tignafie. /’ / 

‘ Paflor plaint d’un habit les lambeaux emportez ; 

Et fes cheveux toûjours du peigne refpeétez. 

De bofies maint Guerrier à la tête couverte, 
Malgré fa dureté plus d’une autre eft ouverte.- * 
Stentor fans haut de 'chauffe au fepélateur pà- 

roît; •••-•■ -* "•* ^ •’/ 

<De cent pièces de drap cet économe adroit,: ' . 

' Appellant au fecours l’épingle officieufe ‘ , ‘ 

Lui-même compofa cette œuvre induftrieufe; 

, Et ces lambeaux réduits à leur premier état , ; ■ 
.jCouvroient tout le plancher à la fin du Com- 
bat. 

- Leur maître tout confus fe lève, les ramaffe," 

* \ . 

Et 
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Et cache d’un manteau fa rifible difgrace. . 

11 defcçnd , on le fuit , & déchirez & las , 

Tous vont en clopinant gagner leurs galetas. 


( ' ' 



XXIV. DISCOURS. 

L A manie des Bibliothèques eft une des 
plus régnantes dans le fiécle où nous 
fommes; ce ne font pas feulement les Gens- 
de Lettres qui fe plaifent à amaffer un nom- 
bre prodigieux de Livres, dont iis n’ont a- 
dheté la plus • grande partie , que pour ^ 
pouvoir dire qu’ils les ont; les plus ignorans 
même fe croîroient mal meublez, s’ils n’a- ' 
voient quelques apartemens tapiffez de Li- 
vres, qu’on arrange avec tant d’art , qu’il 
eft aizé de découvrir, qu’ils ont été dkti- 
nez plutôt à l’ornement,, qu’à l’ufage. 

L’opulent Polycrate prodigue des Tréfors 
de Prince, pour avoir la réputation de pof- 
féder une Bibliothèque magnifique ; aufti 
celle qu’il a formée répond-elle parfaitement 
bien à fes vues ; pour l’enrichir, il femble 
que les Auteurs de tous les Siècles , & de 
toutes les Nations, ayent donné la torture 
à leur efprit; & que les Eticnnes, & les El- 
zevirs, ayent pris tant de foin à rendre leurs 
éditions éxaâes & curieufes. Polycrate paflfe 
des jours entiers avec fes Livres; il y a de 
l’aparence que toutes les Langues lui font fa- 
milières, quefon favoir eft univerfel,& qu’il 

. I 3 s’ell 
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s’eft aproprié , en quelque forte , par la médi- 1 .. 
tation, tout ce que ces volumes nombreux , 
ont d’intéreflànt & d’utile. Mais ce* n’eft 
-qu’une aparence trompeufe s’il y en eut ja- 
mais; toute fon habileté conlifte à lavoir les 
titres des Livres ; l’année qu’ils font imprimez 
& quelles Editions palfcnt pour les meilleures: 
fa profefiion c’eft cfacheter vol urne fur volu- 
me, fon plaifir, demies arranger; & .tout le 
^fruit qu’il doit attendre de tant de fatigues, & 
d’une dépenle li prodigieufe ; c’eft d’être nom- 
mé après fa mort, à la tête d’uu Catalogue, 
Vtr erudiùjfimus . 

D’autres, qui avec quelqu’efpéce de vrai-, 
femblace, fe croyent bien plus fages , que; 
ceux que je viens de dépeindre £e piquent, 
de n’avoir qu’une petite Bibliothèque bien, 
choilîe, dont tous les volumes foient tour à' 
tour l’objet de leur étude & de leur divertif: 
fement ; mais ils s’aplaudilfent li fort de la bon- 
té ^jeur choix , & bien fouvent ce choix mé- 
rite* peu d’être le fondement de leur orgueil,, 
qu’ils ne font pas moins dignes de quelque 
coup de Satire , que ceux qui ne refpirent . 
que pour augmenter des Bibliothèques ; & ' 

qui quitteroient la vie avec moins de regrèt 
fî un Mannufcrit qu’ils attendent d’Italie , ' 
étoit déjà arrivé. . 

Il y a quelques jours que venant à parler 
dans la Boutique d’un Libraire , avec Mr. 
D... Gentilhomme Allemand , il m’invita à 
venir voir fes Livres françois. Il prétendoit 
$’y connoître mieux qu’homme au monde, 
parce qu’il avoit paflé fix ans à Paris; & fé- 
lon lui , un homme qui avoit parlé à des 

Mem- 
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Membres de l’Academie Françoife, ne pou- , 
voit pas manquer d’avoir le goût lur & dé- 
licat* Je prends mon homme au mot, & 
j’entre avec lui dans fon Cabinet, où à tra- * 
vers de très belles glaces de Venife je vis 
quelques centaines de Volumes reliez de la 
dernière propreté : le premier éloge général 
que Mr. D. ... en fit , c’eft que tout cela 
étoit relieure de Paris. Quand il en ouvroit 
un , il s’y prenoit avec autant de précau- 
tion, comme s’il manioit des Porcelaines; 
fes yeux fe beignoient dans la beauté du ca- 
ractère, & pour parler proverbialement , on 
eut dit qu’il mordoit à la grape. * 

' A proportion qu’il droit fes Livres de leurs 
niches , il en difoit fon fendaient d’une ma- 
nière qui me divertiffoit fort , & qui pour- * 
~roit bien divertir aulfi mes Le&curs. 

Ce qui lui tomba d’abord entre les mains, 
e’étoient les Oeuvres de Mr. le Noble. A fon 
, avis, c’étoitundesplusgrandsgénies,quiait 
jamais fait-honneur à la France, puifqu’il 
a réiiflî univerfellement dans tous les. genres, 
d’écrire. „ Voyez fon Ecole du Monde ^ 

„ me dif-il , la Morale que l’on y trouve , 

„ eft de la dernière folidité. Quelqu’éten- 
y, du que foit ce livre, il n’y a pas un mot 
„ de trop; & pour favoir fe. conduire dans 
„ le monde, cette leéture vaut autant que 
„ trois années de féjour à Paris. Voyez 
„ vous fes Entretiens du Diable borgne, & 

„ du Diable boiteux ; fc peut-il au monde 
„ une Satire plus neuve & plus d^icate? Il 
„ n’y a pas une feule période où l’on nefen- 
„ te le fel de la nouveauté ; & s’il étoit per-" 
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„ mis d’y trouver quelque chofe à redire , 
„ ce fcroit le foin que prend ce grand Hom- 
„ me d’avertir qu’il eft l’Auteur de ce petit 
r „ ouvrage. On fait aflèi qu’il n’y a que 
,, lui au monde qui écrive de cette force 

Voici, les Ouvrages de Bcllegarde , con- 
tinua-t-il, ,, jamais homme n’a mieux apro- 
,, fondi les matières, & n’a mieux fû les ren- 
;, dre intelligibles * : & ce qu’il y a de par- 
„ ticulier dans fa manière d’écrire ; c’eft 
„ que j’ai vû des Femmes très ignorantes 
„ qui l’entendoient en perfection , & des 
„ Hommes très habiles qui ne l’entendoient 
,, pas. 

J’interrompis ce Panégyrique, en prenant 
moi même un petit volume, où je trouvai 
le titre de l'Eloquence du tems par Mr . , de 
/’ Academie Françoife : le feul titre étoit , au 
fentiment de Mr. D..., un garant fûr du 
mérite de cette production : Ce petit Livre 
vaut fon pefant d'or , Çj 3 fon Auteur doit être 
un Homme d'étude. Je me fouviens que la Rhé- 
torique que j'ai aprife à l'Ecole ejl précif émeut 
la même chofe ; mais il a fû la mettre fiant un 
Ji beau lançage , & il en a fi bien relevé le mé- 
rite , j?ar les galanteries qu'il dit de tems en 
tenu a Madonte , que quoi qu'on n'y puiffe rien - 
aprendre de nouveau , on eft pourtant charmé 
d'en faire la leêlure , ne fut-ce que par cet ait 
f avant , qu'il fait répandre jufques fur fes com- 
pliment & fur ces fleurettes. 

L’E- 

• Volez les Npiiv. de la Répub!, des Lettres de Juin 1707. 
p. 68t. fie de Décembre 1708. p. 67s. 
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' L’Eloge de l' Eloquence du tenu fut fuivie 
par celui du prodigieux amas des Traduc- 
. tions de du Ryer ; & il m’aftiira „ qu’il n’y 
„ a point de Tradu&eur plus fidele que lui , 

„ ni qui fâche mieux conferver à fes Copies 
„ toute la beauté & la force de (es Origi- 
„ naux. Voici vos Auteurs de Théâtre, 
dis-je en l’interrompant ; Oeuvres de Corneille 
le jeune , de Campiflron , de Poijfou , de Dan- 
court, le "Théâtre Italien , Molière. C’eft pour 
la bonne bouche aparamment que vous avez 
mis Molière le dernier. Pardouncz-moi , 
me , repliqua-t-il, j’ai donné dans ma 13i- 
„ bliothéque à peu près le même rang aux 
* „ Auteurs qu’ils occupent dans mon eiprit. 

„ A quelques pièces près , comme Scapin , 

„ le Médecin malgré lui , George Dandin , 

,, &c. Molière a plutôt fait des Entretiens 
„ de morale , que des Comédies. Voila 
„ qui étoit bon dans le tems qu’on avoit dé- 
„ claré la Guerre aux pointes : mais on re- 
„ vient à préfent de ce mauvais goût ; car à 
,, dire vrai , «c’eft la pointe qui fait 
„ l’elfentiel du ftile comique , & ceux ‘ 

. „ qui ont le vrai goût de l’Antiquité , 

„ préféreront toûjours les jeux de mots 
„ d’Ariftophane , de Plaute , & de Dan- 
„ court, au froid bon-fens de Térence, & 

„ aux Caraâéres de Molière. Voyez dè 
,, ce côté-ci mes Poètes , continuat-t-il , < 
„ Théophile, Benferade, Scudéry, le Poë- 
„ te fans fard ... 

Le Poète fans fard, dis-je, je ne connois 
point ce nom-là , mais il elt bien trouvé , 

Il promet quelque chofe. „ Eft-il poflïblo , 

I y me 
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me repliona Mr. D.. „ que vous foycï à 
„ connoître le plus déterminé Satyrique du 
y, Siècle? Diable/ c’eft un fécond Boileau: 
„ il eft vrai qu’il n’a pas ces termes empha- 
„ tiques, ces Epithètes* qui valent des pen- 
„ fées, ces tours nouveaux ; mais c’eft le 
„ ftile du inonde le plus coulant; on jure- 
, r roit qu’on lit de la Profe. D’ailleurs cet 
„■ Auteur -cft un Homme qui par fa fermeté 
y, mérite l’eftime de tous les honneftes-gens; 

,, car quoi qu’il ait prévû, 

• * , » « _ , *• * 
* 1 - • 

„ Qu’un jour. Comme à Delofme; oi* viendrait 

fur fon dos , 

„ Payer tout-à la fois le prix de fes Bons- 
f mots; • v' , ‘ , t 

♦ , ‘r 

u 4 », 

„ Il ne s’eft pas afrêtë pour cela dans la 
„ carrière de la Satyre,' & l’on ne faüroit y 
„ fans injuftice, lui refufer fon coin dans le 
„ Martyrologe des Ecrivains qui ont fouf- 
,, fert pour la Vérité. Là-delfus, ouvrant 
le volume, comment, diantre! m’écriai-je, 
ce Poète à des liaifons avec Boileau ; il ne 
faut que cela pour me donner bonne opinion 
de fes vers. ,y II y a des malins, répondit 
„ Mr. D . . , qui difent que les louanges qu’il 
„ prodigue à* Defpreaux , fon des hommages 
*, qui partent du même fond, dont les Chir 
„ nois adorent- le Diable, afin qu’il ne leur 
„ farte point de mal ; mais pour moi f je 
„ crois qu’il a eu ces déférences pour fon 
„ Confrère en Satyre, en qualité de fort 
y, Traduâeur; car à proprement parler, il 
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,, n’a fait que traduire fon langage pompeux 
„ & obfcur, dans un langage plus humanité 
„ & plus à la portée du vulgaire.; •• 

. Enfuite je parcourus des yeux un bon nom- 
bre de Romans , entre lefquels ceux de Mr, 
Scudéry étoient les préférefc, pour avoir fâ 
donner la galanterie Françoife & lapolitelTe 
de la vieille Cour, non feulement aux Grecs 
& aux Romains, mais encore aux Scythes & 
aux Malïagetes. Pour les Nouvelles & les 
petites Hiuoriettes , je n’en vis pas une; le 
contenu de ces pièces reflèmble trop , au gré 
de Mr. D. . . . à ce qu’on voit arriver tous 
les jours ; pour lui , il y vouloit de l’invention, 
& du furprenant, & rien ne lui paroifioit ii 
beau que de voir un Prince époufer au dou- 
fciéme T orne , une Maîtreffe qu’on a vû mor- 
te & enterrée à la fin du premier. 

.. Les Nouvelle étoient remplacées par une 
grande tirade, de Recueils de Pièces curieux 
les , d’Apophtegmes & de Bons-mots ; entre 
lefquels les plus eftimés étoient les Gafconr 
niana & les Penfécs ingénieules des Pères 
de l’Eglife où le feu de Pimaginatoin , 3 c là 
juftefl'e du raifonnement , s’accordent, félon 
Mr. de manière du monde la plus 

étonnante. - . 

Je vous en crois , Monfieur , lui répon- 
dis] e . mais- quel eft ce grand nombre de Mer- 
cures Galans que je vois là? Il n’eftpaspof- 
fible que Mr. du Frefny en dit déjà tant fait* 
,, Auffi 11’en ai-je pas un de cet Auteur re- 
„ pliqua t-il ; ceux-ci fonc de Mr. Devifé. 
„ Jamais je ne me fuis donné lapcinedelire' 
les autres - r & je fuis très perfuadé que ce 

16 „ ne 
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,, ne fauroient être que de foibles imitations 
,, premiers. J’aime les Originaux, moi ; & 
,, fi j’écris un jour, je prétens bien choifir 
„ des fujets, qu’avant moi perfonne n’aura 
„ entamer. Là deffus , aparemment , il ' 
m’alloit communiquer les plans de quelques 
Pièces originales , dont il a detfèin de fur- 
prendre le Public ; mais il fût traverfé dans 
cette louable intention , par fon Valet, qui 
venoit nous aporter du Caffé & du Vin* 
Ces deux liqueurs furent les fources de quel- 
ques autres difcours de la même nature, 
dont je pourrois bien faire part à mes Lec- 
teurs dans quinze jours d’ici, li je trouve 
qu’ils en vaillent la peine. 

Je remarque quejc viens défaire une équi- 
voque y & que fi je trouve qu'ils en vaillent 
la peine , peut s’entendre & de mesJLeâeurs, 
& des difcours dont je veux leur faire part. 
Je vous avoue que je n’évite pas ces fortes 
de fautes allez fcrupuleufement ; fur tout 
quand je vois que l’Equivoque eft dans les 
termes & non dans le fens. Mais comme 
le fens ne détermine pas celle-ci, je m’ex- 
plique, & je fuis bien aife de dire que c’eft 
des difcours que je parle , & non pas des Lec~ 
Uurs , 

9 

- * » 
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XXV. DISCOURS. 

* • y 

LETTRE D’UN INCONNU 

A l’Auteur du Mifantrope. 

J E viens vous confulter , Monfieur, fur une 
affaire de la dernière importance. Vous avez 
un certain air de franchife qui me plaît , if les . 
Amis , dans le Siècle où nous fommes nous con- 
feillent d'ordinaire de prendre le parti vers lequel 
ils nous voient le plus pancher. Venons au fait ; 
une Vieille me fatt l'amour , l'èpouferai-je , ou 
non' 1 , qu'en dites-vous ? Vous irez d'abord à la 
négative , oit j' irais bien auffi , de par tout les 
Diables , s'il n ' y avoit certaines circonftances 
qui rendent l'affaire problèmatique. Je fuis 
pauvre , glorieux , grand amateur <P équipage if 
de bonne chère ; en un mot , je fuisGafcon à vo- 
tre fervice ; mais quoi que Gafcon „ affez honnê- 
te-homme pour ne me pas laiffer tellement mai - 
trifer par P intérêt , que Je ne donne encore quel- 
que fois un peu d'empire fur moi à labienfeance. 
Je fuis un des plus chauds Amis de la Fortune 
que la Garonne ait jamais vû naître , if fi je 
n' avais pas un peu trop d'intégrité : je fuis für 
quejeferois du dernier bien avec cet aimable ob- 
jet de ma tendre (fe ; mais fans mêler à fon fa - 
voir-faire , ne petite dofe de fourberie un peu 
forte , uun honnête homme a bien de la peine à 
parvenir dans le monde. Qui le fait mieux que 

I 7 ww? 
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moi ? J’ai cherché la Fortune dans les Voyages , 
mais dès que je mettais le pied dans un endroit , 
zejl , la %/oila qui décampoit. J'ai crû qu'à la 
Guerre je lui donnerais la chape avec plus de 
fuccès ; mais ferviteur très humble , je ne l'ai 
jamais rencontrée , ni dans le triple Retranche- 
ment de Malplaquet , ni dans les Contrefcarpes 
d'une douzaine de Villes, quoi qu'elle s'y f oit 
laiffè tro rever par des gens qui ne me fuiiioient 
que de bien loin. Enfin , elle a trouvé à pro- 
pos de fe nicher dans les rides dé une Vieille , £5* 
il ne tient qu'à moi de m'en mettre en poffef- 
fion. Voyez , Moniteur , cette Beauté fur- 
année a foixante ans , mais elle a foixan- 
te mille écus , faifant jujlement cent qua- 
trevingt mille francs , qui de mémoire dénom- 
me n'ont été vainement offerts à un Ca- 
det de G af cogne. D'ailleurs , Ifs Campagne* 

font de longue haleine , & par deux mois de 
complaifance annuelle pour cette bonne Dame- 
là, je té achèterais pas trop cher , ce me femble , 
lapoffeffion d un coffre fort auffi richement meu- 
blé que le fien. La Guerre pourra bien durer 
encore quatre ou cinq ans, & par conféquent 
ee fera bien tiré fi ma future peut aller jufques à 
la Paix. Enfin, le Parti cfi des plus avanta- 
gea , fi de ne me trompe , & tout ce qui pour- 
rait m’en éloigner , c’eft le fouppon qu'il pourroit 
bien être plus incompatible avec la probité, qu’a- 
vec l'intérêt. Ces fortes de fer upule s font auffi 
feu de chez nous que les Lettres de change, ce- 
pendant, j'en fuis capable, comme vous voyez ; 
fe 5 fi vous pouviez les lever vous feriez le plus' 

joli Homme du monde. Je fuis , &c. 

, * ' * 

. . ' Je . 
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Je vais répondre à cette Lettre le plus ca- 
tégoriquement qu’il me fera polfible : & je 
déclare d’abord , que je croi bien que des 
f honnêtes gens ont fait quelque fois ces far- 

tes de Mariage; mais je foutiens en même 
teins, qu’alors ils n’ont agi, ni. en honnê- 
tes-géns , ni en gens raifonnables. Je dis 
plus, ces fortes d’Unions bizarres ne mé- 
ritent pas feulement le titre de Mariage , 
puis qu’elles ne tendent à aucun des buts , 
pour lefquels cette liaiafon : étroite entre 
l’homme & la Femme. , a été introduite 
dans le Monde. A coup fûr , ce n’eft pas 
à la confervation du Genre-'humain que l’on 
fonge, en s’uniffant à une Epoufe d’un âge 
fi difproportioné ; & il n’eil pas moins clair 
qu’on auroit tort de le faire , dans le défi- 
, fein de.fe munir par la contre I’incoiftinen- 

ce. Un Cavalier de trente âns , comme 
.vous êtes peut-être, Monfieur, marié avec 
une Epoufe féxagénaire, bien loin de mettre 
un frein à la concupifcencc , & d’éteindre fa 
paflïon d’une manière légitime, efi-en queb- 
que forte forcé de conferver tous fesdéfirsi, 
& de les détourner de fa défagréable moi- 
tié,- vers un objet plus 1 touchant & plus dit 
gne de fatendreffe. Il en eft à peu près dte 
ces fortes de malheureux Epoux , comme 
d’un homme qui n’ayant chez lui qu’un many 
vais ordinaire, ne fauroit voir fans un apétit 
violent une table délicate & bien ferviet 
Vous avez dé la probité , vous le dites , & 
je le veux croire; mais fi cette probité eft 
1 accompagnée de quelque réfléxion , pouvez- 

vous, fans horreur, jetter les yeux fur ci 

' . qu’il 
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qu’il y a de criminel à époufer une perfbn- 
ne que vous ne fauriez aimer; & à lui jurer 
de la manière du inonde la plus folemnelle, 
une parfaite tendreffe , . dans le tems que 
vous ne fentez pour elle que du dégoût & 
de l’ave rfion? 

Je fuis bien fâché, Monfieur, de ne pou- 
voir point en conicience vous délivrer de 
vos fcrupules , & d’être obligé de vous faire 
confidérer la Fortune .attrapée dans les ri- 
des d’une Vieille, comme une Fortune très 
mal aquife; Mais en y renonçant, y per- 
driez-vous beaucoup, Monfieur? Je veux 
bien laifler-là la confcience, pour n’éxami- 
ner votre affaire que du côté de l’agrément 
& de l’utilité. .Vous imaginez-vous que cet- 
te Dame veuille vous partager avec la Gloir 
ire, 9 t qu’elle foit. contente de- ne j.ouïr de 
vous que quelques mois de l’année? Croyez- 
moi, le premier article de vôtre Contrat de 
mariage, vous obligerai quiter les travaux 
de Mars , pour ne vaquer qu’à ceux de 
' l’Amour ; & qui pis eft , la Paix pourrait 
bienvenir fans vous aporter. un fortuné Veu^ 
vage , qui fera fans doute l’unique but de 
vos defirs. Il eft vrai, qu’en attendant ce 
Veuvage bien-heureux f, vous jouirez de tou- 
tes les commoditez de Valets , de Meubles 
p réeîeux , & fur tout d’uneTable excellente, 
que jamais Gafcon ne regarda d’un œil in- 
différent. : / : : 

Mais aporterez-vous à ces délices aparens 
un cœur fatisfait & tranquille, fans lequel 


les plaifirs les plus délicats font abfolument 
infipides? 

Quî 
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Qui dit une femme furannée, dit unefem- * 
me jaloufe;& quelque deftituée de fens que * 
puille être une Epoufe féxagénaire , rare- * 
ment poufle-t-elle fa folie juiqu’au point de 
le croire aufii propre à fixer un Mari, qu’el- 
le fétoit à l’âge de vingt ans Dites à un * 
Valet quelque mot à d’oreille; regardez par 
hafard une Servante un peu jolie; voila vo- 
tre Vieille qui prend l’alarme, qui chafle 
fon Domeftique, & vous voila réduit àn’o- 
fer pas faire un ligne à vos Laquais , & à ne 
voir que des Servantes hideufes, qui ne fem- 
blent n’être chez vous que pour faire une fy- 
métrie de défagrément avec votre Femme. 
La moitié de votre vie s’écoulera à faire J 
naître des foupçons , fans, le vouloir , & 
vous palferez l’autre en travaillant à les dif- 
fîper : plus vous êtes honnête homme & « 
plus vous ferez le malheureux Martyr 
d’un intérêt mal entendu. Si quelque fois ' 
encore vous favez vous dérober aux yeux de ' 
votre furvei liante, ne croyez pas pouvoir ; 
goûter avec vos Amis cette fatisfa&ion pré- 
cienfe, que l’amitié ne faurpit faire fentir 
qu’à des coeurs tranquilles; vous fongerez- 
toujours, qu’au fortir de cette agréable So- 
ciété, vous devez rejoindre votre Femme, 
& l’attente de ce malheur futur , fera fur 
vous des impreflions plus violentes que ne 
fauroit faire la préfence de ce même mal-, 
heur. Quel nouveau chagrin pour vous, 
quand, à l’aproche de la nuit, vous vous 
verrez condamné, par vôtre propre fuffra- 
ge, à un fuplice, qui ne diffère pas beau- 
coup de celui que le cruel Mézence infligeoit 
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aux objets de fa cruauté, qu’il faifoit atta- 
cher tout vifs à des cadavres ? Peut-être en- 
core qu’après avoir langui dix années , vous 
mourez de chagrin de voir votre Femme ob- 
ftinée à prolonger Xa vie & vos malheurs ; & 
cette mort hâtée fera tout le prix de foins, 
que vous aurez rendus à votre défagréable 
moitié , ou pour parler plus juftc , cette 
mort fera la jufte punition de la baüefte de 
votre conduite. Renoncez plûtôt au Ma- 
riage, Moniteur; ou 11 votre tempérament 
ne le permet pas , époufez plûtôt une aima- 
ble Perfonne, fût-elle plus pauvre que vous. 
Je fai que cet avis eft fort contraire aux fot- 
tes maximes du liéele , qui traitent de la der- 
nière extravagance les mariages entre des 
perfonnes qui n’ont rien; mais cette belle 
morale fuppofe, ou que celui qui n’a point 
les biens de la Fortune, doit auffi avoir le 
cœur vuide des delîrs qu’infpire la Nature ; 
çu bien qu’un célibat, qui peut nous faire 
tomber dans le crime, doit être préféré à 
un mariage, qui peut nous faire tomber dans 
le malheur. Deux- fupofitions dont la fauf- 
fêté eft également vifible. D’ailleurs , quand 
on eft honnête-homme & laborieux , on ne 
court pas facilement le rifque de manquer 
du néceftaire : & quand on a le néceftaire, 
de la raifon, & une Femme de mérite, on 
peut jouir d’un bonheur parfait. 

Ce Savetier matineux, 

• r. Quoi qu'aux bords de la difette* 

Ne fe croit pas malheureux ; 

H eft Epoux de Lyfette. 

S'il 
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t . * 

S’il travaille nuit & jour , 

Son ame eft fatisfaite, 

Quand il fonge, plein d’amour. 

Qu’il travaille pour Lyfette. 

Son habit déguenillé , 

Nullement ne l’inquiéte ; 

Quoi qu’il- foit mal habillé , 

Il eft aimé de Lyfette. 

Allez grande eft à fon gré, ♦ 

Sa petite maiionnette. 

Peut-il être trop ferré, 

Avec fa chère Lyfette. 

■j . 

Son ordinaire eft petit; 1 

Mais il fait chère parfaite ; 

Car il a bon apétit , 

Et foupe avec fa Lyfette. * 

Sans des draps bien favonnez , 

Il fe plaît en fa couchette; , • 

Trouvant tous lits bien ornez,' 

Où l’on couche avec Lyfette. 
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fj N Fat j félon la définition de Mr. de là 
Bruyère, eft celui que les Sots croyent Homme 
de mérite , & qui , s'il pouvoit cratndre de mal 
parler, fortirolt de fon caractère. Ce mot dans 
fa première origine a lignifié tout autre cho- 
ie; & puis que * 'Maître François eft fi fort 
, en*vogue, voyons comment le définit Maî- 
tre François . Fat ejl un vocable de Languedoc , 
& Jignt fie non f aie \\ fans fil , infipide , fade ; par 
métaphore Jïgmfie fol , niais , dépourvû de fins , 
éventé de cerveau. .:On peut voir par ces dif- 
férentes idées qu’en différens tems on a at- 
tachées à ce même mot , que le Fat de Ra- 
belais eft au#l diftingué du Fat de la 
Bruyère , que celui du dernier eft différent 
du Niais , auquel fort fouvent il eft direde- 
ftent oppofé. En effet , le caradére du 
Niais eft d’être embaraffé de fa perfonne, 
& de marquer dans toutes fes adions une 
lâche timidité, au lieu que la préfomption 
ridicule qui fait l’effence du Fat, fc répand 
fur fon extérieur , & lui donne un air libre 
& affuré. 11 fuit de là , que la Fatuité n’eft 
pas incompatible avec, l’efprit , & qu’elle 
n’a fon principe que dans une vanité mal 
• entendue , qui nous fait tomber dans le ri- 
dicule , faute de nous faire croire que nous 
y puiflions tomber comme les autres. Mais A 
y a-t-il de la différence entre un Petit-Maî- 
tre, & un Fat? Il y en a fans doute; & fi 

- tout 
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tout pétit-Maître eft Fat , il eft pourtant 
fûr , que tout Fat n’elt pas petit-Maître. 
Le caraâére du dernier aproche davantage 
de celui &' impertinent dont la Bruyère fait cet- 
te defcription-ci : l’Impertinent ejl un Fat ou- 
tré J le Fat lajfe , ennuye , dégoûte , rebute\ 
! Impertinent rebute , aigrit , irrite , offenfe, il 
commence par oit l'autre finit. T out ce qui 
manque encore à un Impertinent pour deve- 
nir Petit-Maître , c’eft, que le premier peut 
tomber dans fon caraâére par un défaut d’é- 
ducation ,, ou par une brutalité de tempéra- 
ment, au lieu que le dernier eft impertinent 
par étude & par affeâation , il fe croiroit 
ridicule s’il ne s’éforçoit à l’être. Je vous 
donnerai , peut être , une autre fois une di- 
vifion éxaâe de toutes les efpéces dans les- 
quelles 6n peut ranger les Petits-Maîtres ; 
pour à préfent, j’ai envie de fuplier l’Aca- 
démie Françoife,- d’enrichir la Langue de 
deux mots, defquels je ne croi pas qu’on 
puiflè fe paflèr. . , 

• V REQUESTE. 

•* . . ' T 

P jLàife aux Arbitres du Langage \ 

Dont les Voix en fixent l’ufage * 

. Faire quelque réfléxion , • 

Sur ce qu’avec foûmifiion, • . • '\ . , , > 

À leur illuilre Corps ma Mufe fupliante 
Trouve bon que je repréfente. 

. . • Nous voyons que depuis long-tem$ f r 
, Du Fat l’importun caraélére , 

Dévient aux Dames ordinaire , l 
Autant 'qu’il l’efi à leurs Amans , 

Ce- 
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Cependant ce qui m’embaraffe, 

C’eft qu’au tenue de Fat , qui n’eft que mafeu- 
lin, 

Vous n’avez pas encor voulu faire la grâce, . ‘ 
De lui donner un féminin. 

Ce n’eft pas tout ; depuis quelques années , 
Dans l’air modefte trop bornées , • * 

Quelques Dames ont affeâé , 

D’un jeune Officier éventé , ; ' * 

"Les airs extravagans, les brutales manières. 

Que d’un mot adouci l’on nomme cavalière. 

C’eft pour ces Efprits forts un objet de mépris , 
Que la pudeur fage 6c timidç. 

Dont la nature avoit fait une bride , 

. cf. • J 

A leurs defirs trop étourdis. 

• * * • _ / • • * 

Renonçant à la tendrelie 
- Pour leur Réputation , , . • . 

Elles traitent de foibleffe , ;■ 

La peur du qu’en dira-t-on. 

Voyez Philis; dans fa verte jeunefTe, 

Ne comptant pour rien Tes appas;* * # 

Elle affeéfe des airs foldats; ~ . 

De prendre dtf Tabac fait rage,' 

Et tout en barbouillant fon linge & fon vifage. 
Conte d’un ton de Fierabras , 

Qu’elle a pafle la nuit à boire ; 

Et qu'au champ de Bacchus remportant la Vic- 
toire, 

Elle a fait demander quartier * 

• 4 * » .4 • ’ • 

-) c : ■ A 
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A tel Comte , à tel Chevaliar. 

Qui pis eft la Belle fe pique , 

De fumer comme un Marinier: 

Et de crainte de la colique , 

Du plus fort Ptrfico vuide un flacon entier. 

A jurer avec grâce elle eft Originale : 

.Et fans fe débrailler puis qu’en vain on étale 
L’air d’un Petit-Maître parfait; 

Il n’eft point de jeune Cadet , 

Qui mieux que Philis fe débraille : 

Peu s’en faut qu’elle ne ferraille ; 

On dit même qu’elle le fait. 

Puis que de ces Philis nombreufe eft la co- 
horte, 

O vous des mots nouveaux qui réglez le de- 
ftin , 

Ne fauriez-vous emprunter du Latin , 

Un mot qui défignât d’une manière forte , 

Un Petit-Maître féminin? 
a. Vous voyez bien que le langagage , 

Ne peut pas d’un tel mot fe palier davantage, ' 
Obfcénitè , tout comme Urbanité , 

Par vos faveurs s’ eft glifle dans l’ufage. 

Avec moins de néceffité. 

Si au lieu de finir mon Placet par deman- 
der un féminin pour Petit-Maître, je l’avois 
fini par en demander un pour le terme de 
Fat , j’aurois peut être pafiTé à l’Article fui- 
• vont par une tranfition plus naturelle: mais 
• • à 
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à propos, ou non, voici une Lettre du JW- 
te fans fard , * qu’il a écrite à Madame du » 
Noyer , en lui envoyant une Epigramme 
contre le Mifantrope , laquelle on peut avoir 

vûë dans une des aerniéres Quinteflences. 

/ 

Lettre du Poète fans fard , à Me. du Noyer , 
imprimée éxatfementfur J Original . 

• • 

M ADAME, 

, ' « * m 

Quand meme le Mifantrope en 'vous mettant 
en Parallèle avec le Sr. Dufreny ne vous eut 
pas traitée injuflement , qu'en vous accordant 

• les grâces du Jlile , il ne vous eut point oté le mé- 
rité de bien p enfer , je ne doute point que vous 
. n euffiez accordé un p eu de place dan s votre Quin- 
te fjen ce pour faire connoitre au Public l'extra- 
vagance et un pareil Auteur , Voici comme il 
parle au Roi de Prujfe , à l'occafion de la mort 
du Prince de Frize , c ejl dans fa IV. feuille tout 
à la fin. 

,, Et vous , grand Roi pardonnez fi je » 
,, donne à ce Héros des titres que vous lui 
,,'dilputiez, peut-être avec juftice. Il n’eft 
„ plus, vous le pleurez, voila les excufes 
„ de ma hardiefie. Jamais je ne l’ai loué 
„ pendant fa vie , de peur de gâter le plus 
„ beau naturel du monde , par des louanges 
„ d’autant plus dangereufes , qu’elles étoient 
véritables. Je ne lui donne qu’après fa 
„ mort, l’hommage que je dois à fon mé- 
„ rite, Falfe le Ciel que je ne rende que 
„ tard les mêmes devoi/s à vos • vertus , 
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„ ou plûtAt, faite le Ciel . que je ne loue 
„ jamais le leulRpi digne des louanges d’un 
„ Mifantrope. 

Voila Madame une échantillon des fottifes de 
ce Cenfeur ridicule , qui fe charge de l'Üraifon 
funèbre des Rois , & qui ne veut point louer 
les Princes de peur de gâter leur beau naturel ; 
je ne dis rien de l' équivoque infolente du peut- 
être de la première période. 

Quel fondement y a-t-il à faire fur un Ecri- 
vain fi peu fenfé, & dont les Vers font encore 
plus médiocres que fa Profe. Il fe mêle cepen- 
dant de juger du mérité des Poètes , & croit 
avoir raillé finement le Poete Jans fard , en le 
faifant traiter de traduéleur de Boileau par un 
Allemand\mais ce nouveau Mifantrope doit crain- 
dre les traits d'un fatirique difciple d'un hom- 
me , qui fçait fi bien relever le ridicule des 
mauvais Auteurs. En attendant , voici une E- 
pigramme que je vous prie d'tnferer dans vôtre 
Quinteffcnce. 

4 

A 

Enfant batard de Calliope 
. Faux plaifant , fade Mifantrope , 

Tu prétends te railler du Poëte fans fard , 

Qui regardant Boileau comme un Maitre en fon 
art 

Tache de le fuivre à la pille : 

Mais apren , pauvre efprit , Auteur bas & vénal > 
Qu’il vaut mieux être bon Copifle , 

Que d’ être , comme toi , mauvais Original. 

J’ai vû avec plailir r le peu de peine qu’a 
7 om. I. K eu 

t 
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eu Madame du Noyer à pénétrer dans lefo- 
phifme par où le poète fans fard commence 
fa Lettre; elle a auifi peu conclu , qu’ac- 
corder à quelqu’un les grâces du ftile c’étoit 
lui ôter lemérite de bien penfer, que jecon- 
clus moi, qu'è notre Pocte penfe bien par- 
ce qu’à mon avis il écrit mal. Toute la colè- 
re de cet illuftre vient de ce que j’ai intro-^ 
duit dans un de mes Mifantropes un Alle- 
mand qui lui donnoit des Eloges.- .Il s’ima- 
gine aparamment que je n’ai fait que les prê- 
ter à un Allemand imaginaire : Mais il fe 
trompe, je n’ai fait que copier mot à mot 
les louanges véritablês que lui a données 
un Allemand réel. Ces fortes de louanges 
. ne plaifent point à nous autres Auteurs 
François, & en cela il n’eff pas impoflible 
que nous ne foyons un peu ridicules ; mais 
quoi qu’il en foit, je n’ai point trempé dans 
cette affaire là : 

* ^ 

• > 

*( 

/• 

* Non ce n’eff pas à vous que ma plume fe joue , 
Mon cher Gacon, vivons en paix. 

Si plus d’un Allemand Vous loué , 

Soyez fûr que je n’en puis mais. 

. ’ • * 

Si cette fatisfa&ion ne vous contente pas * 
encore, je m’offre moi-même à fervir votre 
vengeance, & à mettre dans le Mifantrope 
toutes les Epigrammes que vous voudrez 
lancer contre moi. Ne croyez pas quec’eft 
mon propre intérêt que j’ai en vue en vous 
faifant cette offre; car lï vos Ouvrages mê- 
lez aux miens peuvent me procurer ravanta- 

' ' gc 
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gc d’être lu dans la Ville que vous hono- 
rez de votre féjour, conlidérez, s’il vous 
plaît, que d’un autre côté il me feront cou- 
rir le rifque d’être moins lû par tout ailleurs. 
Au relie vous feriez bien de mes amis fi vous 
faviez les efforts que je fais pour défendre 
votre Epigramme contre les Critiques dont 
quelques gens prétendent l’accabler. On 
dit , par éxemple , qu’en m’appellant Enfant 
bâtard d’une Mule, vous donnez un terrible 
fuflet à la réputation de ces Déciles qui 
ont toujours palfé pour fort honnêtes Fil- 
les. 

. / • 

Mais je montre fort bien quun tel 
bufe; 

Et je lui foutiens qu’une Mufe, 

Qui s’elt prollituée au Poète fans far 
Peut avoir un Enfant Batard . 

0 

Un autre dit, que je ne prêtent pas me 
railler de vous, mais que je lefais véritable- 
ment; & que ce pre'tens n’a d’autre mérite 
dans le Vers où il fe trouve, que celui d’y 
aporter fes deux fyllabcs. Un troifiéme en- 
core, a crû me faire bien du plailir en fai- 
fant cette Epigramme-ci contre la cinquiè- 
me ligne de la vôtre. 

• 

Celt bien envain, pauvre Copifie, 

Vous qui rimez à petits fraix, 

Que vous fuivez toujours Defpreaux à la pille, 
Vous ne l’atraperez jamais. 

* m 
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Celui-ci trouve unefprit pauvre comme le 
mien, préférable à un efprit riche des trélors 
d’autrui, dont il a l’Art de faire des pauvre- 
tez. Celui-là foûtient, qu’en vous donnant 
la qualité de bon Copifte, vous fupofez ce 
qui eft en queftion ; & prétend fottement 
qu’un Homme qui ne parle que par impromp- 
tus , s’amufe à raifonner juite. Mais c’eft: 
en vain qu’on fc déchaîne contre ce pauvre 
Ouvrage ; je n’en démords point, je m’ob- 
ftine à le trouver bon; & quand les raifons 
me manquent, je me prévaux du Droit des 
Poètes, je chante pouille à ceux dont les 
raifonnemens m’embaraftent , &je les traite 
tous d 'âmes baffes vénales . Il eft vrai que 

je ne donne ces beaux titres qu’à ceux que 
je connois, & qu’on trouve qu’en me les 
apliquant à moi, fins me connoître , vous 
courez rifque de faire méprifer votre cœur 
à ceux-là même qui font capables d’eftimer 
votre efprit. Mais bagatelle que tout cela; 
la fiélion & le menfonge ont tant de raport 
enfemble, -que de franchir le pas de l’un à 
l’autre, ne doit paffer tout au plus que pour 
une licence poétique. Tout ce 'que je trou- 
ve à redire à votre Epigramme, c’eft que la 
pointe en eft un peu émouïfée à force de fer- 
vir: mais vous n’êtes pas encore en train, 
& pourvû qu’on patiente jufqu’à ce que vous 
enaïezfait une Centaine, je fuis fur qu’on en 
* trouvera quelques unes dans le nombre qui 
11 e feront pas mauvaffes. Adieu, Monfieur. 
Si le Milàntrope doit fuccomber un jour 
fous les traits d'un Satirique Jï bien infiruit 
dans l'art de relever le ridicule des mau- 
vais 
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vais autheurs, il fc confolera de fa défai- 
te; • 

Ænet magni dextrà cadet. 
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U Ne Nation habillée à la* Siamoise a quel- 
ques Itcues de la Haye ! cet Homme -là nous 
prend pour des Dupes ! ail peu de patience, Ami 
Xeéleur; je vous allure; foi deMifantrope, 
que je vous dis la vérité toute pure. Vous 
favez bien que fouvent toute la .différence 
qu’il y a entre Hilloire & un Roman , c’cll 
que la première contient des véritezdeftituées 
de vraisemblance , au lieu que le dernier 
contient des fï&ions auxquels l’efprit a fil 
ménager un air de vérité : vous n’avez 
qu’à apliquer cette maxime à l’affaire en 
queftion.,& à fufpendre votre jugement, juf- 
qu’à ce que vousfoyez mieux éclairci. 

D’ailleurs il ne faut pas tant s’étonner de 
voir des habits à la Siamoife parmi des Peu- 
* pies civilifez , puis que fans aller fort loin 
on peut remarquer parmi eux des mœurs , 
dont l’extravagance furpaffe tout ce qu’on 
raconte des coûtumes des Iroquois & des 
Topinambous. 

Il faut faire un voyage de trois ou de qua- 
mois pour trouver une Nation qui accorde 
la dignité Royale à la force du corps , ou à la 
hauteur de la ftature , fans longer que la for- 

K 3 ce 

* L’Aateut avoic dit ailleurs qu’il itoit arrivé dans une 
fille où ii avoit trouvé cette nation. 
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ce de l’efprit & la droiture de l’ame font le vra 1 ’ 
mérite de celui qui doit gouverner un Etat. 
Mais combien de chemin croyez-vous bien 
qu’il faille faire , pour trouver un Peuple , 
chez lequel on éléve aux Charges les plus 
importantes des perfonnes dont tout le mé- 
rite conlîlte à s’être abruti l’efprit par l’ufa- 
ge continuel d’une boilfon pcrnicieufe , fur 
laquelle ils ont enfin gagné une infcnfibilité, 
qui les rend necclfaires dans les débauches 
qu’ils animent par leur exemple ? 

Venons au fait. Comme je n’avois jamais 
été dans la Ville où j’étois abordé, je trou- 
vai bon de m’y faire conduire par un Gui- 
de, qui non feulement me montrât le che- 
min, mais qui me donnât encore des inftruc- 
tions fur les chofes étonnantes qui pouroient 
m’y frapper. Le premier objet qui me fit 
avoir recours aux lumières de mon Conduc- 
teur, fut une nombreufe Jeuneffe toute ha- 
billée de longues robbes de fatin, ou de toi- 
le-peinte. Les uns les portoient ouvertes & 
les laiifoient traîner à terre, & les autres les 
avoient ceintes d’une courroye qui pouvoit 
auffi fervir à foûtenir une épée. J’en vis qui 
étoient coëffez d’une petite Perruque d’ Abbé, 
& d’un Chapeau avec un grand bord d’or , 
ou d’argent ; au lieu que quelques autres ne 
portoient que des Bonnets , qui me paroif- 
ibient être miçux afl'ortis à leur Robe traînan- 
te. Tirez-moi d’embaras, dis-je ; eft-ce là 
une Colonie, qui d’un P aïs étranger s’eft 
venue établir ici, & qui aulfi idolâtre de fes 
manières que nous le puiffions être , nous 
autres François, des nôtres, s’obftine à ne fe 
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point habiller comme la Nation à laquelle 
elle s’eft unie? 

Je ne fai, me répondit mon Guide, fi Ton 
pourroit donner à cette JeunefTe le nom de 
Colonie: toûjours eft-il fûr que c’eft un af- 
femblage d’Etrangers de prefque toutes les 
Nations l’Europe , deftinez à ctre pour 
un petit nombre d’années , Membres d’une 
Société qu’on peut apeller, à jufte titre, une 
République. En effet, elle n’eft point foû- 
mife aux Loix qui obligent les autres habitans 
de ces lieux. Elle a fes Magïftrats particu- 
liers, & peu s’en faut qu’une fouveraine li- 
cence ne lui tienne lieu de Loi. Si d’un cô- 
té on a foin de fournir à petits fraix aux mem- 
bres de ce corps tout ce qui peut les condui- 
re aux débauches & aux defordres les plus 
odieux ; d’un autre côté on eft d’ordinaire 
allez équitable pour les difpenfer des puni- 
tions, que dans tous les autres Etats policez, 
le crime traîne après lui. 

La Ville, continua-t-il , qui renferme cet- 
te République dans l’enceinte de fes mu- 
railles, a mérité autrefois, en fe défendant 
courageufement contre fes Ennemis, le pri- 
vilège de loger ces Hôtes infolens , & d’en 
fourfrir patiemment les infultes les plus ou- 
trageantes. - 

'Au refte , cette République eft appeîlée 
Académi * , ou bien Umverfité ; & les plus fa- 
ges de fes Sujets fe font une occupation fe- 
rieufe d’aller tous les jours dans de certaines 
Affemblées qu’on nomme Collèges , pour y 
troquer tout ce que leur efprit & leurs ma- 
niérés ont.de naturel , contre une certaine 
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érudition, qui depuis long-tems s’eft brouil- 
lée avec la Nature. C’eft là qu’on aprend 
àlaiffer là les tons de voix qui repondent aux 
différents mouvements de Pâme, pour pren- 
dre ceux de la Déclamation , qui dégageant 
la parole de l’empire du cœur, l’alièrvit à 
certaines régies biiarres , qui font d’autant 
plus admirées qu’elles s’éloignent"* de l’ufa- 
ge ordinaire. C’cft-là qu’on fe fait une ha- 
bitude de rcfpeéter aveuglément la vénéra- 
ble Antiquité, & d’impofer filence à la Rai- 
fon & au Sens-commun, dès qu’on entend 
parler un Ancien, ou fon Interprète. Enfin, 
c’eft-là qu’on aprend à foûtenir un fentiment 
jufqu’au dernier foufle de fes poumons, & à 
fe faire une gloire de prouver, par des rai- 
fonnemens également plaufîbles , tantôt 
qu’une chofe eft, & tantôt que cette meme 
chofe n’eft pas. J’en reviens toujours à cet 
habillement, dis-je à mon guide; à quoi bon 
fediftinguerdelafortedes autres habitans de 
ces Provinces ? Se pourroit-il que cette Rob- 
be fût une efpéce de deshabillé ? Et feroit-ce 
la coutume de ces Meffieurs de s’aller cou- 
cher à préfent, ou bien de fortir à cette heu- 
re du lit ? Il eft vrai , me repartit il , que plu- 
fieurs d’entr’eux ont allez bû hier , pour ne 
fe lever qu’à préfent, &que quelques autres 
ont déia fait aflfez la débauche aujourd’hui 
pour être obligez d’aller cuver leur vin , 
mais la feule raifon de s’habiller de la forte, 
c’eft la commodité, qu’ils préfèrent, en vé- 
ritables Philofophes, à l’embaras des modes. 
Il en eft à peu près de cette longue Robbe, 
comme du Manteau des anciens Sages, qui 
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étoit toûjours commode , & toujours de fai" 
fon ; elle peut fervir la nuit de couverture r 
le jour d’habit , & dans le mauvais tems de ca- 
faque ; s’il fait chaud , on l’ouvre , fait-il froid, 
onlarelferre; & s’agit-il de caflcrles vitres, 
ou de rofîer le Guet , on la retroufïe. 

Tout en difcourant de cette manière, nous 
nous trouvâmes devant un grand bâtiment 
vieux & de mauvais air, où lemêlangecon- 
fus de cent voix différentes faifoit un tinta- 
marre fi effroyable, qu’on eut juré que tout 
au moins une vingtaine de perfonnes s’en- 
tr’égorgeoient là-dedans. La curiofité m’y 
fit entrer, & j’y démêlai , au travers d’une 
épaiffe fumée de tabac , un bon nombre de 
jeunes gens, qui en criant de toute leur for- 
ce , trouvoient moyen d’avaler , celui-ci 
du Caffé, celui-là du Chocolat, tandis qui 
plufieurs autres s’abreuvoient d’eau de vie, 
pour fe préparer l’eftomac à une débauche 
folemnelle. Elle fe devoit faire chez un jeu- 
ne homme qui vouloit célébrer , avec fes 
compagnons , l’honneur d’avoir été reçû ce 
jour-là, parmi les, Pédant titrez , qui font 
authorifez par Lettres Patentes de cette Ré- 
publique , à manquer de fens-commun , 
toutes les fois qu’ils en trouveront l’occa--' 
fion. .. .. 

On eut dit que dans ce lieu enfumé*, tou- 
tes les Langues de l’Europe fe fuffent don- 
ne un rendez-vous pour fe difputer la gloire 
de fournir les termes les plus énergiques aux 
jureurs les plus déterminez. Le jeu qui 
donne d’ordinaire les plus belles occafions 
d’éxercer l’art de jurer pathétiquement , n’y. 
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manquoit pas; A trois différons Billards , où 
Ton faifoit paroître en même tems fon adref- 
fe pour le jeu, & fon talent pour la chicane, 
on voyoit fouvent les maflfes & les billes vo- 
ler en l’air pour le coup le plus facile à dé- 
cider: mais après avoir bien tempêté, & après 
s’être dit des injures , qui félon le cours 
ordinaire des affaires du monde , dévoient 
être fuivis des effets les plus violons , ces 
prudens éléves de Minerve, fe réglant fur les 
inftrudions qu’elle avoit autrefois doneées au 
turbulent Achille, laiffoient là prudemment les 
voyesde fait; ils n’alloient pas meme bouder , 
comme fît ce .Héros devant les murs de 
Troye. Ils fe calmoient entièrement & fe 
remettoient à jouer auec toute la tranquilli- 
té pofïîble. Modération très louable, fi el- 
le venoit d’un principe de Chriftianifme. 

Pendant que dans cet endroit-là il régnoit 
un mélange confus de Paix & de Guerre, 
j’entendis d’un autre côté des grands éclats 
de rire , qui me firent prêter attention à ce 
qui pouvoit en être la caufe. C’étoit un 
grand Flandrin , qui s’érigeoit en difeur de 
bons-mots, à la faveur de quelques vieux 
contes , qui depuis plus de cinquante ans 
avoient embelli l’Almanac , & fait rire 
les Laquais & les Savetiers. Son élo- 
quence avoit affcmblé autour de lui un 
cercle attentif d’admirateurs , qui l’écou- 
toient la bouche ouverte, & qui fe faifoient 
une loi de rire à gorge déployée , aufiî-tôt 
que le Nigaud qui les amufoit leur en don* 
noit le fignal en riant le premier. Celui qui 
auroit gardé un air froid, au milieu de la 
• . ■ . f ’ i - joye 
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joyc générale, auroit paffé pour le plus ftu- 
pide des hommes , & pour peu qu’on eut 
foin de fa réputation , il falloit s’épanouir la 
ratte comme les autres. Tout ce" que les 
railleries de notre Bel-Efprit avoient de fin 
c’étoit des obfcénitez exprimées fans détour , 
& capables de dégoûter quiconque n’étoit 
pas abfolument destitué de pudeur <Sc* de po- 
litefle. Si vous avez remarqué, Leéteur, 
qu’un Peuple entier, dont on admire à jufte 
tître le bon ftns & l’habileté dans des affai- 
res importantes , confond avec la fincffe de 
la raillerie, les équivoques les moins 1 hon- 
nêtes, vous ne vous étonnerez pas d’apren- 
dre, que ceux qui, dans ces lieux tumultueux, 
fe plaifoient à ce burlcfque infâme , 
éroient juftement les plus civilifez qu’on, 
y trouvoit. On voyoit quelques - uns 
de cçtte dernicre claffe habillez à la manière 
ordinaire ; mais on voyoit aiiement qu’ils 
n’y étoientpas accoutumez, & on les auroit 
pris poiu des Mofcovites traveftis qui euf- 
fent mis un habit à la Françoife, pour la 
première fois de leur vie. Ils ne laiifoicnt 
pas d’être magnifiques; mais les différentes 
pièces qui. cbmpofoient leurs habillemens 
étoient fi mal afi'orties , qu’ils fembloient 
avoir voulu repréfenter fur eux un confliêè 
dés couleurs les plus opofées. C’étoient 
des habits rouges , des veftes bleues , de9 
bas blancs, & des fouliers avec des oreilles 
rouges, pu jaunes; ajoûtez à celaunegran- 
de Perruque, & un petit Chapeau, ou bien 
un grand Chapeau & une petite Perruque, 
une longue épéé ceinte par deffus l’Habit, 
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ou du moins par dertiis la verte, & un air 
moitié Pédant ; moitié Bréteur , & vous 
vous formerez une idée complette d’un 
de ces Cavaliers dans fes Habits de céré- 
monie. Tandis que je réfléchiflois fur ce 
goût bifarre , deux étourdis , après s’etre 
jetté un Damier & des Dames à la tête, en 
étoient. venus aux coups de poing ; mais 
étant féparex, ils prirent uneréfolution plus 
martiale, & fuivis d’une centaine de perfon- 
? nés, ils mirent flamberge au vent en pleine 
rue. Jamais jeunes gens ne fe bâtirent avec 
plus de précaution, & quelques longues que 
furtfent leurs brettes, il y avoit toujours une 
bonne aune de diftance entre la pointe de 
l’un , & l’eftomac de l’autre. Cependant un de 
ces prudens Guerriers, reçut une égratignu- 
re à la main, par le plus grand hazard du 
monde; après quoi on fe jetta entre deux & 
on les reconduifit en triomphe comme des 
Héros de la première clarté. Je lés laiflai là 
& croyant avoir allez éxaminé les mœurs 
de ce Peuple; je réfolus de continuer mon 
voyage. 


' • 

» » * * | »' s 
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V Ous voilà donc de retour ,, Meilleurs 
les Guerriers; je m’en réjouis fort; 
foyez les très bien venus : quel plaifir 
pour les Dames qui ont tremblé , pendant 
l’Eté , à chaque aparence de Bataille , quel 

plai- 
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piailir de vous revoir pleins de fanté , bril- 
lans de gloire, & tout prêts à donner tête 
baillée dans la Galanterie ! Quel charme pour 
vous, Meilleurs, de pouvoir faire à vos Phi- 
lis , le récit intéreffant de vos grandes Ac- 
tions, & de les voir pâlir d’un péril dont 
vous êtes échapés , ou bien qui ne vous a 
pas menacé feulement, & que vous trouvez 
pourtant à propos d’inférer dans le Roman 
de votre illuftre Vie. Pour peu que ces Bel- 
les loient affeâionnées à l’Etat , elles fe 
trouveront obligées en confcience de vous 
• dédommager par leurs faveurs , des fatigues 
de la Campagne ; & vous allez à prefent 
goûter à' longs traits les agrémens du Quar- 
tier d’hyver, qui font la feule douceur de la 
malheureufe profelïïon que vous avez em- 
braffée. Toujours dans la fatigue, fouvent 
dans la difette, à tout moment environnez 
de la mort, efl-il concevable que vous ayez 
j l’efprit affez imbécile .pour affronter une fi 
/ grande foule de malheurs, fans y faire ré- 
/ fléxion , ou que vous ayez • l’efprit affez 
r fort, pour y .réfléchir, & pour les affronter 
' • pourtant. ... , 

On peut ranger dans quatre Çlaffes ceux 

Î ui fe ijbnt un emploi de tuet leur prochain. 
1 y en àqui le font par amour pour la Pattie, 
& ceux là font en très-petit nombre ; il y en a f 

Que Taffreufa difette livre 
, Aux miféres d'un pareil fort . 
t t . Et qui vont chercher de quoi vivre 
Dans le fein même de la mort. 

M • » . * 
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Il y en a qui s’abandonnent, par ambition , â 
ce parti fi éloigné de l’humanité & enfin on 
cil trouve dont l’unique motif eft le defir de 
s’aquérir, avec le tître d’Üfficier, un efpé- 
ce de droit de fc donner des airs pendant 
trois ou quatre mois de l’année.' J’admire 
les premiers, je pardonne aux féconds, je 
plains les troifiémes, & je me ris de l’extra* 
vagance des derniers, qui achètent fi cher la 
maigre fatisfaétion , d’étaler des airs ridicu- 
les enté* fur un plumet & fur un habit ga- 
lonné; Cependant, à éxaminer l’affaire de 
bien près , les ambitieux ne leroîent ils pas 
aufii extravagans , que ces Amateurs du bel- 
air,dont je viens de parler? Il ell vrai qu’on 
s’elt plus familiarifé avec le ridicule des pre- 
miers, & qu’on a donne depuis long-tems 

» i •<< \ •« « i « • 


cule de cette Jeuneffe, qui ne cônfidére la 
qualité dé Guerrier que par le plumet & 
la dorure, n’a pas encore, à la faveur de 
l’éloquence fleurie des Orateurs & des Poè- 
tes , aquis le privilège de paffer pour gjan-^ 
deuf d’arrie. ^ .. 

. Supofoiïs que quatre Guerriers poûffex 
par cés différens motifs , fe trouvent, fut une 
feréche; menace* de tous côte* d’un prompt 


trépas. Le premier fe tranquililèra parj’af- 
furance qu’il fait fon devoir , & qu’il l’agit 
que par un principe digne d’un homme de 
probité.;, Le fécond pourra fe dater , que 
s’il fe tire dé là*:;fes Maîtres équitables don- 
neront du moins du pain à un homme qui 
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s’èxpofe à mille morts pour leur fervice. 
L’Officier du bel air fe confolera de l’état 
violent où il fe trouve, par l’idée du plai- 
fir r qu’échapé de ce danger, il goûtera l’hi- 
ver , à briller dans les Affemblées , & à 
éblouir les yeux du beau Séxe, par un mé- 
rite dont on s’envelope le matin, & dont on 
le dépouille le foir. Et l’Ambitieux fe foû- 
tiendra par l’efpérance que les hafards qu’il 
affronte avec intrépidité , lui procureront 
l’agrément d’avoir fous fa conduite quelque 
centaines de Coquins de plus. 

* ‘ ' * ; 

„ Et qu’il pourra , bravant une mort indif- 
crette , 

„ De fa folle valeur embellir la Gazette. 

Je connois des Guerriers de ccttederniére 
eipéce quijouïifent d’une fortune médiocre, 
& qui contens d’un habit modeite , d’une 
maifon commode , & d’une tablé fruga- 
le , pourroient couler leur vie dans le 
calme & dans l’agrément : mais quoi J 
rejîer chez foi à planter des choux , Cela ne fe 
peut pas; il faut s’élever aux plus hautes 1 
dignitez ^lilitaires , il faut faire une Fortune 
éclatante. ? r 

Voilà le langage de tout le monde, il faut 
faire Fortune ; il femble que tous les talens 
les plus beaux du corps & de l’Ame ne 
foient donnez aux hommes qu’afïn qu’ils 
faffent Fortune, & qu’il n’y ait point de fa«» 
lut pour ceux qui n’y afpirent point. Il 
faut avouer que nous méritons peu cette 
Raifon ineftimable , qui nous feroit 

d’un 
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d’un fi grand fecours , fi nous en faî- 
fions ; le principe & la régie de toutes nos 
adions , au lieu d’en faire un reflor affervi 
aux faufles maximes d’un intérêt mal-enten- 
du. Ceux qu’on apelle fages dans le mon- 
de, ne s’y diftinguent pas d’ordinaire des 
fous , en s’habituant à éxaminer la véritable 
valeur des chofes par. les principes les plus 
clairs & les plus indubitables du bon-fens: 
point du tout,. ils ont de commun avec les 
infenfez , la baffefie de n’oler pas éxaminer 
les opinions vulgaires; & tout, ce qu’ils ont 
de plus excellent qu’eux , c’cft de raifonner 
conféquemment fur des principes aulîi faux 
qu’univerfcllement reçus. 

Il femble que l’homme abhorre les four- 
cis & les inquiétudes , & tend au repos & à 
la tranqujlité, non feulement par un prin- 
cipe de raifon , mais encore par une efpéce 
d’inflind. Tout le monde fait de cette tran-, 
quilité le but de fcs travaux & de fes pei- 
nes , mais tout le monde travaille à recu- 
ler toûjours ce but , pour avoir le plaifir 
d’y courir toûjours, & de n’y parvenir ja- 
mais. 

! Ce Marchand qui pourroit trouver le re- 
pos dans une richcffe médiocre , s’obfiine à 
l’attendre des Indes dans des coffres remplis 
d’Or & de Pierres précieulès. Ce Guerrier 
paroît croire qu’un cœur tranquille n’a droit 
de loger que dans un corps mutilé & couvert 
de cicatrices. Ils s’efforcent l’un & l’autre, 
$ trouver la félicité , où ils afpirent , dans 
les chofes étrangères où elle n’eft pas , & ne 

la 
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la cherchent pas dans leur raifon dans laquel- 
le feule ils pouroient la trouver. * ; 

* Douce Paix de l’Efprit, heureux repos de 
l’Ame , 

Source des vrais plaifirs , feul & parfait bon- 
heur , . 

Le mortel vous détruit , tandis qu’il vous recla- 
me, . . * 

Et pour vous a quérir, vous bannit de fon cœur- 

► 

- L’Avare vous pourfuit , & d’un fol efpoir 
ivre , t 

Il court vous abimer dans les goufres des flots ? 
Bien loin de vous atteindre , aux troubles il fe 
livre , 

Pour amafler matière à des troubles nouveaux* 

« m 

Qu’il creufe, affamé d’or, ces avares abîmes 
Où les Dieux l’ont caché par des fages arrêts , 

Il y pourra trouver cette fource des crimes ; 

* Mais la tranquilitç ne s’y trouva jamais. 

• • . • 

• # 

Non, pâle adorateur de l’altiere abondance; 
N’attens pas ce thréfor de fes prodigues mains ; 
De fa corne qui verfe un ruifleau d’opulence. 

Ne vois-tu pas couler des fleuves de chagrins 1 

* Sous 

% 

* Imitation vague de la 16. Ode, du a. Livre des Odes; 
4 ’Hocace, 
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Sous un ruftique toit fe trouve la retraite, 
Où l’aimable repos fe dérobé à nos yeux; 
Mais de foucis aîlez une troupe inquiète , 
Vole autour du lambris des Palais orgueilleux. 


L’Ambitieux fouvent encenfe par le crime 
L’Autel enfanglanté du. chimérique HON- 

/ NEUR, • 

A mefure qu’il monte il fe creufe un abîme , 
JDont l’afpeét effraïant trouble & glace foncœur. 


Que le Peuple ébloüi d’une aparence vaîne, 
Admire le bonheur de fes fiers Souverains : 
Portraits vivans des Dieux, leur amour, ou leur 
; haine., i; ‘ t ; j- ... , ; ; • .. . 

Êft l’arbitre du fort des timides humains. 


•Mais ferrée autour d’eux leur garde redoublée ' 
Du Peuple calme en vain les flots tumulteux , 
Elle n’arrête pas, dans leur ame troublée, , 

Des défirs inquièts le flux impétueux , 


Le Voyageur veut fuir le trouble qui l’agite 
Et fous un autre ciel croit trouver le repos , . 
Mais trifte compaguon du malheur qu’il évite , ^ 

If traîne en tous Climats la four ce de fes maux. 

* . > 4 ' 

m s 

Èt toi , qui fur les pfts dès fiers Héros du Tibre, 
A ta folle valeur immoles l’équité. 

Et trouvant ^criminel quiconque ofe être libre, 
Montes de crime 'en crime à l'immortalité; 






% 


* •- j 


Digitized by Google 


XXVIII. D i s c o.u r s. 23Î 
Tu mefures ta gloire aux malheurs qu’elle 
caufe , 

Dans l’Univers en feu tu chercher ton encens , 
Voi croître tes Lauriers, plus ta main les ar- 
-• rofe , 

Des pleurs des malheureux , du fang des inno- 
cens. 

% 

Scélérat admiré dont les crimes deviennent , 

A l’abri du fuccès , les titres du Héros , 

Dans le chemin fanglant , où tes fureurs t’entraî- 
nent , 

Quel objet pourfuis tu? Quel objet! le repos. 

• . . i 

» 

Le repos ! Mais toûjours l’infatiable gloire , 
Aux plaifirs du triomphe arrache les Guerriers, 
Et ne leur fait Jarçiais trouver dans la Viétoire , 
Qu’une route applanie à de plus beaux Lauriers. 

Mortel infortuné, rempant fous la chimère. 
Veux-tu toûjours fervir, né pour la liberté? 
Ton bon-fens;du repos eft le Depofitaire, 

Et l’arbitre abfolu de ta félicité. 

D’un bien toûjours futur que l’attente peu fage 

' ». 

Cede au choix d’Un bonheur fûr, préfent, ac- 
compli, ^ % . r 

En bornant tes defirs étends ton héritage , 

Un defir reflerré vaut un defir rempli. 

« • t 

• * » * m 

Oui , va jouir des droits de ton indépendance , 

De 
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De ta feule Raifon efclave bien-heureux t 
Dans ta modicité va trouver l’abondance , 

Et tire ta grandAr des bornes de tes vœux, * 

* > 

Couvert de ta vertu , Philofophe intrépide , 
Alors tu pelix braver les orages du Sort , 

Saifir de chaque inftant futilité folide , 

Et goûter des plaifirs affranchis du rçmord. 

Pour moi , j’ofe , nourri des préceptes d’Ho- 
race , 

M’élever au deflus du Peuple forcené; 

Et n’en point diftinguer , fage dans mon audace , 

• • 

Un Roi , de fes defirs efclave couronné. 

Pour calmer mes chagrins affez fou vent j’allie 
L’amufement des Vers à l’effort ^es raifons 

Et du double coupeau la touchante folie 

* . • 

Fait l’effet fur mon cœur des plus fages leçons. 

? 

^ - 

XXIX. DISCOURS. 

m 

A Près avoir fait encore un voyage de huit 
à neuf lieues, je me trouvai dans une 
Ville, qui ne le cède à aucune autre de l’U- 
nivers 'pour le Commerce, pour la fageffe 
de fes Loix , & pour la magnificence de fes 
Bâtimens. Mais ce 'qu’on y peut d’abord re- 
marquer de defagréable f c’eft que l’air y 

elt 


XXIX. P I S C O U R s. 237 
eft très-épais , & mêlé de certaines vapeurs 
grofliéres, aufiî dangereufes pour l’efprit que 
pour le corps de ceux qui le refpirent. 

Cette furperbe Ville éft habitée moitié par 
des Créatures humaines , & moitié par de 
certains Animaux , qui pour l’extérieur ref- 
femblent extrêmement à des Hbmmes , mais 
qui au lieu d’êtrez animez par un efprit rai- 
sonnable , n’ont qu’un inftinél aveugle qui les 
pouffe vers les richeffes , comme les autres 
Brutes font pouffées vers les chofes nccelfai- 
res à leur confervation. 

Si l’on n’a jamais remarqué que le fim- 
ple Inftind mène les Etres deftituez de rai- 
fon vers leurs fins, par des moyens plus in- 
génieux que n’en fauroit inventer la raifon 
même la plus éclairée, on pourra l’obferver „ 
facilement dans ces Brutes à figure humaine 
dont je viens’de parle. 

Ils poffédent au fuprême degré tous les 
arts qui peuvent contribuer à remplir leurs 
coffres , d’un argent dont tout l’ufage confifte 
à en gagner encore d’autre, & qu’ils laiffent 
à leurs Héritiers , fous la condition tacite 
qu’ils ne s’en ferviront jamais*, & qu’ils tâ- 
cheront encore de l’augmenter. Ne diroit- 
on pas que la richeffe fut un dépôt qui leur 
fut confié par la Fortune, &auquel comme 
fidèles dépofitaires , ils fe filfent un cas de 
confcience de toucher? Parmi ces hommes 
aparens,l’ Amitié, & les autres liens de la fo- 
ciété humaine font abfolument comtez pour 
rien. Ils fe font une efpéce de gloire de la 
lâcheté de leurs fentimens, & traitent defoi- 
bleffe le généreux defir qu’ils remarquent aux 

hom- 
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hommes véritables, d’employer leur bien à 
procurer de l’utilité & de l’agrément à leurs 
prochains, & fur tout à leurs amis. Us dé- 
bitent comme la Senfence la plus grave & la 
plus raifdnnable , que l'amitié ne doit point 
aller jufqu' à la bourfe. 

Lesplaifîrsinnocens, qui délaflent les per- 
fonnes fenfées des travaux que leur profef- 
fion exige d’eux , font prefques inconnus à 
la clalTe d’habitans, dont je dépeins ici le carac- 
tère , & la conduite. Les feuls divertiffe- 
mens qui foient du goût de la plupart d’en- 
tr’eux, ce font les plus infâmes débauches 
qu’une volupté brutale puilfe inventer. Il ne 
trouvent rien de folide que le gain , & rien' 
d’aeréable que le crime. 

On ne connoît point parmi eux le plaillr 
tranquile & fatisfaifant qu’on gpûte dans la 
compagnie de quelques amis de mérité qui fe 
communiquent leurs lumières par des entre- 
tiens , où le mélange du férieux & de l’en- 
joué occupe & delaffe tour à tour. 

On n’y voit point ces Sociétés où les deux 
Séxes , anime*, par un defir louable de plai- 
re, font des efforts pour polir leurs maniè- 
res, & ou ils aquierrent l’un & l’autre cet 
air libre & dégagé, fans lequel le mérite île 
plus folide rebute bien fouvent, au lieu de fe 
rendre agréable. La plûpart des Afièmblées 
qu’on y trouve, font compofées, d’un côté 
de filles que leurs mères ont gardées dans la 
maifon jufques à l’âge de dixhuit à vingt ans 
fans leur faire voir ancune compagnie; & 
fans leur aprendre rien que les maximes les 
plus rafinées d’une lavante lézine ; & de fait- 
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tre côte ? de jeunes gens qui ont apris leur 
monde à l’Academie de L. ,• en fe foulant 
régulièrement tous les foirs , en courant les 
rues toutes les nuits & en fe failunt éviter du 
beaux- fexe, par la brutalité qui règne dans 
toute leur conduite. 

Imaginez-vous des Cocs & des Poules qu’on 
lâche les uns contre les autres , qui fe voyant 
pour la première fois de leur vie , 11e favent 
s’il faut aprocher ou reculer, & à qui la Na- 
ture fait prendre enfin le parti de s’aprocher 
réciproquement. Il en elt tout de meme de 
ces jeunes gens ; dabord ils ont en fe voyant 
un certain air interdit & embarafie , duquel 
ils pafTcnt bien-tôt à une familiarité impolie 
qui les confond avec la plus vile populace 
Les Cavaliers peu accoûtumez à quelques 
égards pour le Séxe, animent d’ordinaire la 
conversation par les maniérés de jurer les 
plus grofllcres qui tiennent lieu de ï’efprit & ■ 
du badinage agréable qu’on voit briller dans 
les Soctétez polies ; on fe met en train de 
plus en plus ; les plus impertinentes équivo- 
ques fe mêlent aux juremens; le jeu de main’ 
fuit de près ces fpirituelles raillereries ; & 
l’Afne de la Fable , ' quj pour baifer 
fon Maître , lui jetta impertinemment fes 
pâtes fur les épaules , dépeint rdfcz au na- 
turel les careffes dont ccs jeunes gens ré- 
galent les compagnes de leurs divertilfe- 
mens. 

Après ce beau prélude on fe met à jouer: 
& quoi que ce foit d’ordinaire pour très-peu 
de chofe , ccs Tables drefifées pour le Jeu,* 
font autant de Théâtres où l’on repréfente, 

de 
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de la maniéré du monde la plus vive, toute 
l’infamie d’une amebafiè & intereffée. A la 
.moindre perte, on voit le chagrin peint furie 
vifage de ceux qui ont des millions d^ns leurs 
coffres , & le moindre gain leur infpife une 
joye infultante, qu’ils tout éclater fans au- 
cun ménagement. 

Il ne faut pas s’étonner qu’on ait donné fi 
peu d’éducation à cette, partie du peuple , 
de laquelle je tache de faire*ici un fidelle ta- 
-bleau; une meilleure ne feroit à ces jeunes 
gens d’aucune utilité. Leurs Peres ne les 
élévent pas pour avoir de la politefle dans 
leurs manières, du goût dans l’efprit., &des 
fèntimens généreux dans l’ame, nullement , 
on leur trouve l’ame belle à proportion de 
l’avidité naturelle qu’ils ont pour le gain, & 
on eft content de leur efprit, à mefure qu’on 
y voit de la dilpofition à ne pas laifler in- 
fruéhieux leur noble penchant pour les ri- 
chefles. Leur mérite eft taxé félon les biens 
qu’ils font cenfez de pofféder ; & fupofé que 
trois de ces êtres entrent dans une Compagnie 
où le bruit de leurs thréfors les t devancez, 
vous verrez par l’acueil qu’on leur fera, non 
qui a le plus de probité , non qui a l’efprit 
le plus fociable ; mais qui a cent mille 
francs , qui deux -cens mille , & qui trois 
cens mille. Ce n’eft pas tout , leurs 
propres manières indiquent leurs richef- 
fes ; leur orgueil , & leur air froid 
méprifant , proportionnez au nombre de 
leurs piftoles , paroilfent dire à tout le 
monde ; 

7 , Dans 


XXIX. Discours. 241 • 

„ Dans un coffre rempli de rares qualitez , 

,, J’ai cent mille vertus en écus bien contez. 

Eft-il concevable que des gens qu’on con- 
fond avec des crc'atures raifonnables, & qui 
ont des vûës pour leur intérêt qui aprochent 
fi fort du railonnement , fondent l’eftime 
qu’ils font d’eux-mêmes & des autres , fur 
un certain nombre de pièces de métail , qui 
n’auroient aucune influence fur leur inté- 
rieur, fi elles ne produifoientdans leur âmes 
certains fentimens , par lefquels ils font ef- 
fentiellement diftinguez des hommes vérita- 
bles ? On peut affez comprendre que parmi 
des créatures de cette efpéce , il ne fauroit 
régner cette galanterie , qui eû l’effet d’une 
vanité délicate. Leurs mariages font une 
partie principale de leur négoce ; & l’on 
ignorerait presqu’entierement parmi eux 
tout commerce de tendreffe, fi quelques fil- 
les , à l’aide des Commis de leurs PéreS , Tie 
faifoient fouvent leurs preuves de fertilité 
avant que d’être reçues. 

Il ferribje que les Etrangers qui fc viennent 
fixer dan$ ce lieu, & qui ont eu quelque hu- 
manité en y entrant, changent de nature pour 
étreaffortis à ce corps, dont ils vont devenir 
membres ; & l’on dirait que les fentimens 
humains n’y fauroient avoir droit de botrr- 
geoifie. Pour être perfuadé de la vérité de 
ce que je viens d'avancer, on n’a qu’à entrer 
dans un endroit nommé le Caffé Gafcon , & 
examiner attentivement les difeours de ceux 
qui s’y afïèmblent. Si l’on veut voir encore 
un échantillon de la Jeuneffc originaire de 

Tant. I. L cette 


Digitized by Google 



2 4 2 LE MIS A NTROPE.. 

cette Ville, qu’on aye la patience de pafler 
une heure dans le Gaffe Royal, où les fils 
des plus riches Citoyens viennent étaler leurs 
vertes de brocard d’or, & fa’re les honneurs 
des magasins de leurs Pères. Je ne me fe- 
rois jamais attendu à voir l’air Petit-Maître 
répandu fur la figure de ces Meilleurs, qu’af- 
furément la Nature n’a point deftinez à être 
ridicules de cette façon-là. Cependant, ils 
font Petits-Maîtres ; ou du moins ils font 
tous leurs efforts, afin de paroître tels; & 
avec un air déhanché, un pied tourné en de- 
dans , des bras dont ils ne favent que faire , 
& les manières du monde les plus gauches , 
ils affe&ent des phrafes cavalières , & des 
airs évaporez: mais bien loin de fe rendre, 
à l’éxemple de leurs originaux , d’agréables 
fous, ils rcüfîiflent fi mal à les copier, qu’ils 
deviennent des fots dégoûtans, & infupor- 
tables, 

7eÜe fai par quel travers d’efprit, les Na- 
tions étrangères veulent de toute force pren- 
dre le ridicule de nos jeunes François pour un 
modèle du bon air & .du favoir vivre. ' On . 
devroit prendre garde que n'cjl pas Petit - 
Maître qui veut ; & que de même que le natu- 
rel doit s’unir avec l’étude pour faire les 
grands génies , il faut auffi que ces deux 
choies concourent pour compofer le carac- 
tère de Petit-Maître. Or 'la Nature n’a 
donné qu’aux François le privilège de le de- 
venir fans peine; & elle paroi t leur avoir 
départi, préférablement aux autres Nations, 
toutes les qjialitez requifes pour une brillan- 
te extravagance. Nos jeunes gens naiffent 

avec 
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avec un cerveau éventé , un air aifé & pré- 
venant , une effronterie cavalière , & une 
vivacité d’cfprit qui rend leur folie plus pro- 
pre à plaire que la fagcffc même des autres 
Nations : pour peu qu’ils cultivent ces heu- 
reufcs difpolitions ils font bien-tot perfec- 
tionnez dans l’art • d’être impertinens, fans 
choquer par là, que les feules personnes rai- 
fonnables , qui font -en fi petit nombre, 
qu’elles ne méritent pas d’entrer en ligne de 
compte. Les autres Peuples ont reçû en 
partage un bon fens naturel, un flegme pro- 
pre à les faire agir par réfléxion , & un air 
grave & pofé, digne de l’cxcelléuce de leur 
nature. Avec toutes ces qualitez ils peu- 
vent fe former un caractère original de fa- 
geffe ; n’ont-ils pas tort de le négliger, pour - 
copier foiblement un caractère dont ils dc- 
vroient s’efforcer de forrir , s’il leur étoit 
naturel? 

AVERTISSEMENT. 

O N trouvera peut être que cette pièce n'efk 
qu'un tiffu de contradtéiions , cf que j'y 
donne continuellement un efprit if une ame à 
des êtres que j'exclus du nombre de S hommes ; 
mais j'avertis le Leâettr que je ne fuis pas Car- 
tefien , if que j'admets l'ante des Bêtes. 

D'Honnettes gens ont cru que le Caraélere 
que j'ai donné aux habitants de la ville en quef- 
tion e fl faux en plajîeur s de fes parties. Il s'en 
font formé cette idée en partie par leur faute , if 
en partie par la mienne ; Ils n'ont pas pris gar- 
de à une dijlintfion , que je pofe d'abord comme 
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la baze de tout mon difcours. Je divife tous ces ha- 
bitons en deux portions égales ; l'une de ces 
clafi'es eft compofee d'hommes véritables , & T au- 
tre de certains Etres , qui n'ont de 1' homme que 
la figure . Il n'y a point de ville dans /’ Univers à 
qui une pareille dijlinélion ne fît honneur. Mais 
je ne l'ai pas fait fient ir afi'ez dans tout le corps 
de cette piece ; je remedie à cet inconvénient 
dans cette fécondé éditions On verra meme fans 
peine qu'en retouchant m ce difcours , j'ay adou- 
ci un grand nombre d'exprejfions trop crues y 
& même outrées . 

* 8 § § 8 * 

XXX. DISCOURS. 

« • # 

l 

Réfléxions fur le B O N-M O T. 

L E Bon-mot eft proprement Ja faillie d’un 
i cfprit vif, dans laquelle la nouveauté, 
& la juftcfle font reunies dans une meme 
idée exprimée avec force & avec précifion. Il 
emprunte la plus grande partie de fon agré- 
ment , de 1* A-P R O P O S. ' 

On peut donner le tître de Bon-mot, d’u- 
ne manière générale à toutes les Saillies , à 
qui ma définition convient ; cependant on 
ne l’aplique d’ordinaire qu’aux Saillies que 
le fel de la raillerie alfaifonne. j 

Le Bon-mot eft plûtôt imaginé , que pen- 
fé; il prévient la Méditation & le Raifonne- 
ment ; l’efprit qui vient de le concevoir ne 
• voit 
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voit fouvent qu’après coup le tour heureux 
de cette Penfée , & le fens étendu & fin 
qu’elle renferme. Il eft tout étonné d’avoir 
fi bien réîiflî.* ' " * 

C’eft d’ordinaire le Hafard qui fait naître 
le Bon-mot; comme il découvre foüVent les 
plus beau Diamans à ceux qui ne les cher- 
choient pas; mais les Pierres-préciéufes ne 
fe trouvent d’ordinaire que dans les Mines , 
& le hafard ne fait gueres briller le Bon-mot 
que dans un Efprit vif, & dans une imagi- 
gination riche. • 

La même penfée conçue & exprimée de 
la même manière , eft fouvent une fottife 
chez unSpt, & un Bon-mot chez un Hom- 
me d’efprit. Cette maxime n’eft pas de moi , 
& toute la gloire qui m’eft réfervée ici, c’elt 
d’en déveloper le fens , & d’en faire voir la 
vérité. . 

*' La plupart des Bons-mots confident dans, 
des tours d’expreflîon , qui fans la moindre 
gêne offrent à l’efprit deux fens également 
vrais; mais dont lé premier, qui laute da- 
bord aux yeux, n’a rien que d’innocent; 
au lieu que l’autre qui eft le plus caché, 
renferme fouvent une malice ingénieufe. 

Cette duplicité de fens n’eft autre chofe 
dans un homme deftitué* de gén/e , qu’un 
manque de précifion; il ne lait pas expri- 
mer ce qu’il penfe , par des mots qui ne 
foient fufceptibles que d’une feule lignifica- 
tion. * • 

Dansmn Homme d’efprit, cette même 
duplicité de Sens eft une addreiïe, par la- 
quelle , fans donner dans le faux , il lait 

L 3 fai- 


2 46 LE MISANTROPE. 
faire naître, deux idées differentes , dont la 
plus cachée dévoile à ceux qui ont la finef- 
lè d’y pénétrer , une Satyre délicate qui de- 
meure cachée à une pénétrarion moins 
vive. 

Quelquefois ce qui fhit le Bon-mot n’eft 
autre chofe que Theureufe hardieffe d’une 
feule axprtffion apliquée à un ufage peu or- 
dinaire. Souvent la force d’un Bon-mot ne 
confifte point dans ce qu’on dit , mais dans 
ce qu’on ne dit pas, & qu’on fait fentir com- 
me une* conféquence naturelle de nos pa- 
roles , fur laquelle on a l’adrdfe de por- 
ter l’attejition de ceux qui nous écou- 
tent. 

Tous les Eons-mpts ne font pas capables 
de foûtenir le récit , & encore moins la 
Preûe: ils ne doivent fouvent leur mérite 
qu’aux circonftanccs , qui les ont accompa- 
gnez, & qu’il eft plus aifé de fentir que de 
‘dépeindre.- 

Rarement le Bon-mot part-il d’un efprit 
raffis : il eft d’ordinaire l’effet de quelque 
paflion de l’ame, qui communique fa cha- 
leur au cerveau. Il faut une efpéce d’En- 
tnoulîafme pour les Bons-mots, comme il 
en faut pour la belle V édification. 

C’eft fur tout l’enjoûment qu’infpire la 
bonne chère , qui eft la fource de ces ingé- 
nicufes Saillies ; les efprits que les alimens 
nouveaux font bouillonner dans nos veines, 
& les fubtiles vapeurs d’un vin pris fans ex- 
cès , font très capables de caufer ces agréa-- 
blés tranfports. Le moyen de dire (fès Bons- 
mots à Jeun? 

Il 
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Il eft certain que pour dire de Bons-mots 
il faut de l’efprit & de l’imagination : il eft 
plus certain encore qu’on ne fauroit que 
manquer de fagefte, quand on fe fait une 
profeflion de dire des Bons-mots. Ceux qui 
briguent ce vain honneur, ne manquent ja- 
mais de nous faire elfuyer mille pauvrctez , 
pour trois ou quatre Saillies marquées au 
coin du Bon-goût. 

J’ai déjà dit que la réflexion & l’étude 
n’entrent point dans l’cflenccdes Bons-mots ; 
par confequent ceux qui cherchent le hafard 

3 ui les offre à l’efprit, au lieu de l’attendre, 
oivent étourdir leur raifonnement, & fe li- 
vrer à une imagination échauffée , qui 
n’ayant que la Fortune pour guide, s’égare- 
ra vingt fois dans des conceptions frivoles , 
contre une feule fois qu’elle rencontrera la 
rare harmonie dxijujle & du nouveau. 

Tout ce qu’ils ;difent n’eft prefque que . 
tours bifarres, penfées tirées, termes hasar- 
dez , phrafes précieuiès , & froides allufions ; 
Tout ce mélange fait un jargon obfcur & 
ridicule , qui févolte le Bon-fens , & ne 

rencontre des Admirateurs que parmi ceux 
qui trouvent beau ce qu’ils* n’entendent 
pas. 

Quoique le Bon-mot ne foit pas l’eflet 
de la méditation, il eft fûr pourtant, que les 
Saillies de ceux qui fe font, habituez ï une 
éxaâe méthode de raifonner, fe Tentent de 
la jufteflfe de leur efprit. 

Ces Perfonnes ont enfeigné à leur ma- 
gination, quelque vive qu’elle foit, à obéir 
a lafévérité de leur raifonnement; & leur 
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vivacité , dans, le tems même que leur Rai- 
fon n’y prélide pas , accoûtumée à être 
reftrainte dans de juftcs bornes, s’y tient par 
une cfpéce d’habitude. 

C’eil, peut-être, faute de cette exactitu- 
de de raiibnnement, que les Anciens fefont 
fi fort trompez fur la nature des Bonsmots , 
& de la fine Raillerie. 

Parmi les traits d’Efprit que leurs Admi- 
rateurs ont tranfmis à la Poftérité , il y en 
a très-peu qui foient dignes du titre de Bon- 
mot ; la plupart ne font que des équivoques 
froides , qu’à peine le Pont-neuf pardonne- 
roit à tfh Tabarin. 

Un Ancien de réputatiou difoit, qu’il ne 
s'étonnait pas que l'Or étoit d'une couleur fi pâle 
puifque tant de gens cour oient après. 

Un autre a ait, à l’occafion d’un Voleur 
nommé C battus , c’eft à dire Cuivre, qu'il 
faloit bien qu'il fe fit de grands vols à Athènes . 
puifque les murailles n'y étaient que de terre , 
dans le tems que les Voleurs y étoient de Cui- 
vre. On croira, peut être-, que cette der- 
nière pointe eft partie du faui efprit de quel- 
que Sophifte Grec, & l’on aura de la peine 
à l’atribuer à» l’illuftre Démofthene. C’eft 
pourtant lui qui en eft l’Auteur. Oui ce Gé- 
nie du premier ordre, dont l’éloquence é- 
toit l’aine du Peuple Athénien , & l’Arbitre 
de tous les mouvememens de cevafte Corps 
compofé de tant de Parties différentes , 
échouoit fouvent contre l’écueil de la rail- 
lerie. . ; 
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Dans le fens puéril de fes Bons-mots étiques. > 
On ne reconnoît point l’Auteur des Philippi- 
.ques. 

V * ' 

Cicéron , peu content de s’être élevé 
par fon Génie fupérieur , aux plus hautes 
Dignitez de l’Empire Romain , voulut bri- 
guer encore le tître de difeur de Bons-mots ; 
mais la prodigieufe vanité avoit encore plus 
d’étendue que fon efprit, & tout le fruit de 
cette ambition fut de dire force mauvaifes 
Plaifanteries qui lui attirèrent un bon nom- 
bre de puiiTans ennemis. . • 

Après une rencontre où Pompée avoit eu 
du defavantage, un Sénateur de fon Parti s’en 
confoloit, fur ce qu’il refloit encore fept Ai- 
gles dans leur Camp ; Cela feroit admirable , 
répondit Cicéron , fi no us faifions la guerre 
aux Pies Çÿ aux Corneilles . Il y auroit eu 
du fens dans cette reparti, fi les Aigles qui 
fervoient de drapeaux aux Légions Romai- 
nes, n’avoient pas été d’argent, & par con- 
féquent très-mal propres* à faire la guerre à 
des Oifeaux. 

Une autrefois voyant un Orateur qui a*- 
voit le cou fort enflé; On voit bhn , dit-il, 
que cet homme-là efi trop enflé dans fes Haran - 
x gués. Enfin la plûpart de ces lumières de 
♦ la Grèce & de Rome, fachant peut l’art de 
railler finement, nous ont laifle* des Rébus 
& des Quolibets, déçuifez foûs le nomfpé^ 
cieux d’Urbanité & ae fel Attiquc. 

- Je m’étonne fort que les Daciers & les 
autres Savans croyent* bien défendre les 
jeux de mots de Plaute contre les critiques 
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fées d’Horace,. en alléguant en faveur de ce 
Poète comique, le fuffrage de Cicéron. Ne 
voit-on pas allez que cet Orateur, en lui 
donnant tant d’aplaudiflemens , a prodigué 
"de l’encencens à ion propre tour d’efprit ? 

Dans le tems que Meilleurs Beautru & 
de Roquelaure avoient à la Cour , la brillan- 
te réputation d’être Difeurs de Bons-mots ; 
il ne leur étoit pas permis de parler naturel- 
lement, 2: l’on avoit réfolu de trouver Bon- 
mot tout ce qu’ils diroient. .On ne les 
croyoit pas Difeurs de Bons-mots , parce 
qu’ils railloient finement ; mais on trou- 
voit leurs railleries fines, parce qu’on les 
fupofoit Difeurs de Bons-mots. 

C’étoit le premier de ces Meilleurs, lï je 
ne me trompe qui dit un jour, pour défi- 
gner un homme difîimulé , qu'il étoit batifé 
de faux fcl , qu'il n'entroit que par de fyujfes- 
portes , qu'il fe fer voit toujours de faux-futaxs , 
à quoi il ajouta encore toute une tirade de 
iemblables Phrafes,'dont je n’ai pas trouvé 
à propos de me charger la Mémoire. Il y 
a de l’aparence qu’il n’a donné cette fadaife, 
que pour une fadaife. On a voulu cepen- 
dant à toute force que ce fût un trait d’ef- 
prit; & l’on diroit qu’il fut défendu d’impri- 
mer un Recueil de Bons-mots, fans y ac- 
corder une place à celui dont je viens de 
parler. 

Non content d’accorder à ces Mei- 
lleurs une aveugle admiration, tout le mon- 
de s’efforçoic à les imiter; On n’entroit ja- 
mais dans une Compagnie, fans cinq ou fix 
Bons-mots qu’on avoit eu foin de compo- 

fer 
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fer chez foi. Mais , après avoir éti des 
heures entières dans un état violent; fans 
pouvoir accoucher de ces faillies étudiées ; a- 
près avoir remué Ciel & Terre, pour tour- 
ner la converfation du côté dont les Bons- 
mots dévoient partir , on fe retiroit fouvent 
avec la chagrin de n’avoir pû s’en délivrer, 
ou bien , de n’avoir pas réüffi à faire admi- 
rer la fruit de fa méditation. 

J’aurois eu de la peine à ajoûter foi à ce 
trait d’Hiftoire, fi je ne connoiflois un Poè- 
te, qui ne fe produit jamais dans une Com- 
pagnie, fans avoir fait auparavant provifion 
de dix ou douze impromptus choifis dans fon 
porte feuille. Mais il fe prend plus fine- 
ment à débiter fes Vers , que les Difeurs 
de Bons-mots ne débitoient leur Profe ; 
& il ne manque jamais de mener avec lui 
un Ami ftilé à faire naître l’heure du Ber- 
ger pour fes impromptus. Auflî quand 
par hazard cet ami lui manque , c’elt un 
homme dépâïfé,~fa vivacité elt éteinte, & 
fa veine tarie. 

Peut être que l’efprit le plus fécond en 
Bons-mots, n’en a jamais dit fix en fa vie 
qui méritent l’aprobation d’un homme rai- 
sonnable. On n’a qu’à confulter les meil- 
leurs Recueils de ces traits d’efprit , on 
verra que la définition que Martial donne 
d’un Livre en général , leur convient d’une 
manière toute particulière. Voici à peu près 
comme ce Poète s’exprime : 

» « * * \ % •'» . » 
En vain d’un fot orgueil un Ecrivain s’enivre ; 

Bien du mauvais , un peu de bon , 
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Et du médiocre à foifon, • . 
Voila ce*qui s’apelle un Livre. : 
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\ 


I 


J E vous ai proifïis'j Meflieurs les Savans, 
de vous adrefier quelquefois la parole, 
& je prétens bien m’aquiterde cette promef- 
fe. Ce n’eft pas que j’efpére de vous de- 
fabufer de votre mérite ; je fai trop bien 
que vous ne raifonnez pas , & qu’on eft in- 
corrigible, quand pour fe tirer de fes erreurs 
on ne fe laiffc pas guider par les lumières 
de la raifon. Tout mon deflfein ne tend 
qu’à faire voir aux autres Hommes , les foi- 
bles fondemens fur lefquels ils fondent l’e- 
ftime qu’ils ont pour vous, & les titres glo^ 
rieux qu’ils vous prodiguent. Je vous ai 
entretenus une autres fois-fur l’inutilité des 
Sciences qui font l’objet de vos travaux, & 
je crois avoir montré fuffifamment , que 
votre attachement pour les minuties de l’An- 
tiquité , votre recherche de l’origine des . 
mots , les foins que vous employez à déchi- 
frer les Médailles; en un mot, que toutes 
vos études n’ont guèresplus de mérite qu’u- 
. ne parfaite fainéantife. Le moyen , dites- 
vous , de comparer un Homme qui mène une 
•vie oijive , à un Savant laborieux , ’ qui pajfe ré - 
guli ère ment tous les jours , douze heures dans 
fon Cabinet , fans fe permettre k moindre relu - 
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coup en vérité ; quand même vous vous at- 
tacheriez à des Etudes véritablement utiles , 
je ne m’étonneroisplus que l’efprit & le bon 
fens fuffent fi rares parmi vous. Quel feu 
d’imagination ne s’éteindroit pas par un tra- 
vail fi aflîdu ? Quelle pénétration d’efprit 
n’en feroit point émoufïee ? Vous vous ima- 
ginez fans doute, que plus on étudie, &plu$. 
on fait de progrès , & que dans douze heu- 
res on aprend davantage qu’en fix. Je ne 
fuis pas de votre fentiment, & je vous foû- 
tiens qu’en fix heures on aprend davantage 
qu’en douze. Le paradoxe eft fort, mais il 
n’en eft pas moins véritable. 

Vous devez favoir par expérience, .que 
les forces de l’efprit , comme celles du corps , 
fontfujettes à s’épuifer: vous n’ignorez pas 
encore que les progrès qu’on fait dans les 
études , dépendant de la jufteffe & de la pé- 
nétration 1 de l’efprit, s’affoibliffent à'mefti- 
que l’efprit fe laffe. Vous me permettrez 
bien de conclure de ces deux véritez , que , 
quand on pouffe l’étude plus loin que ne 
peuvent aller les forces de l’ame, cette apli- 
cation eft vaine, & qu’on ceffe d’aprendre. 
Ce n’eft pas tout ; je foûtiens encore 
qu’alors on defaprend, & que les idées dont 
on furcharge le cerveau , ne fervent qu’à 
embrouiller , & même à effaceren partie les 
idées que la mémoire pouvoit contenir au- 
paravant avec facilité. Il en eft à peu près 
de ceci , comme d’un V afe rempli de quel- 
que liqueur jufqu’aux bords fi vous y verfez 
encore quelque liqueur nouvelle, non feu- 
lement celle-ci s’enfuira ; mais elle en- 
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traînera encore une partie de l’autre , qui 
fans cela feroit facilement reftée dans le V afe. 

Je ne parle ici que de la plus faine partie 
des Savans., c’eft à dire de ceux qui veulent 
aranger dans leur cerveau quelque chofede 
ce qu’ils lifent: & j’avoue que mon raifon- 
nement ne conclut point contre ceux qui 
travaillent feulement pour leur Recueil, & 
non pas pour leur mémoire. Ces derniers 
peuvent donner au Public de gros volumes, 

& pafler pour Auteurs du premier ordre ; ce- 
pendant ils nefavent rien : tout ce qu’ils ont 
de favant c’eft leur Recueil; & fi quelque 
malheur les en privoit , à peine garderoient- 
ils une teinture légère du fruit de leurs veil- 
les. Ils s’atachent plûtôt à un métier qu’à 
l’étude, & n’ont garde de fatiguer leur ef- 
prit donf il ne fe fervent prefque point. 
Un Forgeron, un Charpentier, peuvent 
travailler des journées entières; rien n’em- 
pêche ces Savans d’en faire de même. 

• Pour moi qui ne connois point d’étude 
fans pénétration , je ne faurois m’enfermer 
toute ma vie dans un Cabinet; j’aimemieux 
que par une vicifiitude auffi agréable qu’u- 
tile, le férieui de l’étude me faflTe goûter 
davantage les plaifirs innocens, & que l’a- ? 
grément de ces plaifirs m’entretienne dans 
ï’enjoûment nécelTaire pour étudier avec 
fruit. 


* Pour aujourd’hui c’eft bien affez d’étude , 
He la pouffons jamais jufqu’à la laffitude. 
Mes chers Livres adieu, je vais à l’Opéra; . 


Sans favoir ce qu’on y joûra: 
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Car de ces grands Aéteurs la Troupe un peu 
hardie 

Tour à tour repréfente Opéra, Comédie. 

Et Tragédie. 

Mais on joûra 
Ce qu’on voudra , 

De l'humeur dont je fuis , tout me divertira. 
Loin la fotte Raifon qui n’eft jamais contente. 
Entrons à tout hafard. Pas une atpe vivante 
N'eft encore au Parterre, & pourtant il efttard; 
Dans les Loges perfonne, excepté ce Vieillard, 
Qui toûjpurs échauffé d’imaginaires fiâmes , 
Attaque impunément la vertu de ces Dames. 

On dit que tête à tête il ne s’y rifque plus ; 

Il fait ce qu’il en coûte à des Amours perclus , 
De trouver un objèt , dont la malice noire. 
Pour les faire enrager, leur cède la Viéfo»re. 

Voici pourtant, dix, ou douze Officiers, 
Du Parterre trop large ordinaires piliers. 

Des Coéffes j’en vois trois ou quatre. 
Dans les deferts du fombre Amphithéâtre. * 
Aftrices je vous plains, chacune de fa part, 

A peine payera fes mouches & fon fard. 
Cependant la toile eft levée , 

Je vois paraître une greffe crevée , 

Brûlant en vain pour les divins apas 
De cet Adonis gros & gras. 

Que fon air emporté ^bint bien la jaloufie ! 

Et qu’elle a bonne grâce à faire la harpie ! 

Peut- 
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Peut-être un peu d’Original 
Entre-t-il dans\:ette Copie, 

Enfin elle ne fait pas mal. 

Convenons-en encqr , le Sieur de Touv. • . • • 
Eft bon Aéteur , a la voix belle ; 

Je lui fouhaitrois fort des charmes moins dodus» 
• Et la taille d’un pied plus haute ; 

Je fai , s’il ne l’a pas , que ce n’eft pas fa faute , 

* « 

Ce n’eft pas la mienne non plus. 

' Quelle Vénus! Ciel! quelle Bufe! 

Quel air embarafle ! quelle mine confufe ! 

Par ces geftes déconcerte! , 

/ 

Que les jeux & les ris font mal repréfente! ! 

A cette inaétion n’eft-il point de remède ? 

• • • 

La Belle, on te prendroit pour Petit-Jean qui 
plaide. 

Eh que font-là ces bras pendus à tes côte! ? 

Mais quelle afireufe diffonance ? 

Ciel ! l’Ôrcheftre n’y fonge pas, 

Il eft du moins d’un ton trop bas , 

Et l’Aéteur.en courroux en maudit l’ignorance. 

Bachiche en vain fait figne à ces Brouillons , 
Et du Concert troublé veut bannir la dlfcorde : 
Eh fi ! Meilleurs , aile! racler vos Violons 
Che! les Danfeurs de Corde. 

Se pourroit-il que D . . 

N’entendît pas ces fons irréguliers f 
On diroit qu’à tofte avanture 
. Cet illuftre bas la mefure : 

Mais 

I % v * 
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Mais non , ce difeur de rébus , . r 

: Qui non fans droit d’habileté fe pique , 

Sait de cet Opéra confus 
Auffi-bien régler la Mufique, 

Qu’il en régie les Revenus. 

. Voyez un peu la nonchalance 
Dont le Sieur Aléxandre danfe; 

Croit-il , le fot Cabrioleur , 

En danfant devant nous , nous faire trop d’hon- 
neur ? 

Et l'ambition de nous plaire 
Ne* fauroit-elle entrer dans fon cœur mcrce- 
naire? 

• ... - 

Mais voila l’Opéra fini , j’en fuis en vé- 
rité bien-ailé; quelque difpofition que j’aye 
à me divertir de tout l’Opéra eft un plai- 
fir trop peu naturel pour m’attacher long- 
tems. ( 

A moins qu’on ne foit favant dans la 
Mufique , ces roulemens perpétuels, ces 
accords languiflans &-trop uniformes, ren- 
dent le cœur attentif fans le toucher ; cet- 
te attention le lalfe peu à peu ; le dégoût 
fuit de près la lafîîtude, & je me ferois dé- 
jà endormi plus de vingt fois fans l’har- 
monie éveillée des Chœurs. A dire vrai y . 
c’eû cet apréable tintamare qui me plaît le 
plus de tout l’Opéra , & qui excite dans 
mon cœur ces mouvemens de gayeté, qui 
doivent faire le principal but d’un raifon- . 
nable Muficien , s’il s’en trouve de cette 
forte-là. 

J’ai 
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J’ai tort de n’étre pas plus habile, & de> 
ne pas prêter à ces Accords dificiles une 
oreille plus favante ; j’en conviens ) mais 
avec la permiflîon des Maîtres de l’Art, il 
me femble qu’ils n"b dévroient pas tant com- 
pofer, dans le defieinde plaire aux profonds 
Miliciens, comme eux, que dans la vûë 
d’agréer à tous ceux qui ont un cœur & des 
oreilles. 

Il eft bien fûr que les régies de la Mufi- 
que ne font point arbitraires ; & au lieu de 
fe faire une gloire de la bifarrerie labo- 
rieufe de fes accords , un habile Compo- 
steur devroit mettre fon Art à favoir tôu- 
cher les cœurs de ceux-là même , qui 
ignorent s’ils font touchez félon les régies 

ou non. 

• • 


C’eft a fiez de raifonnement ; 

Ecoutons la petite Pièce. 

Quel eft donc cet Objet charmant 
Avec un air d’Agnès de la plus fotte efpéce ? 
Son ton de voix niais gâte ce qu'elle dit. 

Quoi donc, Monfieur de Touv . . i 
Ne fauriez-vous à l’aimable Ifabellc; 

Donner un peu d’efprit. 

Il faut encore que je glofe , 

Çur l’Animal qui fait le Rôle d' Amoureux , 
Quelle mémoire ! Il eft fi malheureux 
Qu’il, n’y {aurait fixer quatre ou cinq mots de 
, Profe; 

De là bouche fans peine un fens ne peut cou- 
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Et jufqu’à je vous aime, il lui faut tout foufler. 

Si la Raifon & la mémoire , v 
.Sont toûjours en divorce entr’cux. 

Il eft fort naturel de croire 
Que cet homme eft judicieux. 

h • . 

Voici paroître Colombine , 

Tout charme en elle, tout ravit, 

*• Vifàge, port, voix, taille. 

Avant qu’encor elle ait rien dit. 

Tout parle en elle, & parle avec efprit. 
Veut-elle faire la Soubrette , 

Son babil étourdie , & cependant il plaît; 

Et quand elle fait la coquette. 

Elle paroît l’être en effet. ’ - 

Qu’elle eft, fur tput, charmante Aârice 
Quand elle pleure , en Bérénice , 

De Titus Arlequin les comiques rigueurs ! 
Souveraine de tous les cœurs , 

Dès qu’elle gémit , & foüpire , 

Elle nous arrache des plgurs; v * * 

* Et dès que l’enjoûment fuccéde à fes douleurs; 

Elle nous fait pâmer de rire. 

Pour toi qui fais ici les Rôles des Benêts ,’ 
Croi-moi , renonce au bonheur de nous plaire i 
Tu parois encor trop niais , 

Pour copier ton propre caraâére. 

Ceux que le rare tour d* efprit 
De Dominique autrefois divertît 
.De tes geftes encor, Arlequin, daignent rire; 

C-cft 
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C’eft beaucoup dire : 

. Mais tu dévrois t’étudier 
A prononcer les Vers , fans les eflropier. 

On ne fauroit qu’à tort éxercer la critique 
Sur ce petit Aéleur , tant qu’il fait le Comique : 
Mais dès qu’il veut me faire fondre en pleurs 
Chauffant le Cothurne tragique. 

D’un air burlefque il dépeint fes malheurs. 

Et me fait malgré moi, rire de fes douleurs. 





HÀf. 
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J ' 

’Etois encore dans l’âge où la Vanité*' 
l’emporte d’ordinaire fur la Prudence , . 
quand un jour je me hafardai à- lire dans ~ 
une Compagnie dès Vers de ma façon. Ils 
furent genéraletnent aprouvez* par la gran- 
de raifon que l’Auteur étoit préfent. , De 
cette leâure , •comme il étoit naturel , la . 
converfation fe tourna fur la Poëfie, & me 
donna l’occafion de foûtenir, d’une manière 
peu circonfpe&e , une maxime très vérita- 
ble, qui confond les Vers médiocres avec 
ceux qui font abfolument mauvais. On me 
demanda là déïTus malicieufement fi je 
croyois mes Vers au deffus du médiocre? 
La demande m’embaraffa: cependant, pré- 
férant une fincérité orgueilleufe en aparen- 
ce à une faufife modeftie, je répondis, que 
.des Vers, fans être tout-à-fait mauvais , &• 

fans • 
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fans être dans le genre médiocre, pouvoient 
bien ne pas être excellcns : que la Poëlie 
médiocre n’ayant ni grandes beautez , ni 
grands défauts, n’étoit pas propre aboucher 
le cœurs ni à révolter le jugement, & ne 
pouvoir que plonger dans l’ennui, un Lec- 
teur fur. lequel elle ne faifoit aucune im- 
preflion. • 

Qu’il y avoit au contraire des Vers , -qui 
par leurs beautez & par leurs défauts, étoient 
tour à tour la caufe du plaifir du Le&eur, 
& l’objet de fa critique, que par là ils l’empe- 
choient de tomber dans une ina&ion lan- 
guiflante, & meritoient félon moy, d’êtrë 
préferez à ce qu’on appelle vers médio- 
cres. • . 

On parut content de ma réponfe ; cepen- 
dant je fûs après qu’elle avpirdéplu com- 
me pleine de vanité , & qu’on auroit fouhai- 
té que j’eufle répondu modeftement, que 
mes Ouvrages étoient médiocres, & même 
qu’ils ne valoient rien du tout. 

En effet, cette repartie auroit été dans les 
régies de la bien-feance, quoi qu’imperti- 
nente au fuprême degré , devant le tribunal 
de la Raifon; puifqu’il eft impolfible qu’un 
homme faife des Vers, quand il eft perfua- 
dé qu’il en fait de mauvais. Il fe peut que 
l’on danfe, quoi qu’on foit convaincu que 
l’on jjanfe mal ; on peut y être forcé par 
une bien-leance raifonnable, dont on auroit 
mauvâife grâce à fe vouloir difpenfer: mais 
rien ne peut forcer à rimer, un homme,' en 
dépit de fon peu de génie ; & il n’eft pas 
croyable qu’on fafle , lans aucune contrain- 

> te, 
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te , & de propos délibéré , une aâion par 
laquelle on eft fûr de fe rendre ridicule. 

Les faufles idées qu’on fe forme de la- 
modeftje extérieure , qui fe répand fur les 
manières, & qui fe fait fentir dans les dif- 
cours , ont leur lource dans l’erreur où l’on 
eft fur la modeftie de cœur, fans laquelle le 
plus parfait mérite ne nous arracheroit 
qu’un peu d’eftime fans réiiflir à s’attirer no- 
tre amour.* 

On s’imagine d’ordinaire que la modeftie 
he eonfifte que dans une ppinion defavanta- 
geufe de nous-mêmes , qui nous cache no* 
tre mérite , ou du moins qui ne nous en 
laifiTe. entrevoir qu’une partie; & l’on n’eft 
modefte , félon ce fentiment , qu’à proportion 
qu’on s’aveugle fur les bonnes qualités dont 
la Nature nous* a véritablement favorifez. 
Conformément à cette régie, une Fille bien- 
faite doit, par modeftie , donner un démen- 
tir à fon miroir , & n’àvoir pas pour elle 
feule, ni le teint frais, ni les traits réguliers. 
Et un Homme d’efprit fera modefte , quand 
il fe croira à peine diftingué d’un efprit vul- 
gaire. •'< * 

Sérieufement , il eft honteux de réfléchir 
fi peu fur fes* devoirs , dans le tems qu’on 
va fortement s’élever jufqu’aux aftres qui 
n’ont rien de commun avec nous.' On en 
mefure avec exaélitude la hauteur &Ja di- 
ftance, tandis qu’on prend pour régie de fa 
conduite, des chimères qui révoltent la Rai- 
fon dès qu’elle daigne y jetter les yeux. Se 
peut-il qu’on veuille dégager la Vertu de - 
l’empire de la Raifon ; & qu’on fe faflfe un 

- de-* 
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devoir de former des idées faufles fur quel- 
que fujet que ce puifle être ? S’il y a du 
mérite à favoir donner à chaque chofe fou 
véritable prix , comment peut-il y avoir de 
la vertu à ne fe pas connoitre foi-même, & 
à ne point accorder à fes bonnes qualitex 
l’eftime qui leur eft due. La Juftice, cette 
Vertu tu éclairée par laquelle on donne à 
chacun ce qui lui apartient, renverfe entiè- 
rement ces faufles idées de la modeftie; être 
injufte à l’egard de foi-même, c’eft la plus 
déraifonnable de toutes les injuftices. Nous 
fommes, nous-mêmes, les premiers objets 
des devoirs qui nous font impofez ; & c’eft: 
envers nous-mêmes que nous fommes le 
plus fortement obligez à pratiquer toutes les 
Vertus- «v ... , • 

L’homme s’eftime naturellement au delà 
de fon mérite ; & c’eft fans doute par cçtte 
raifoir qu’on a crû devoir le jetter dans une 
extrémité gontairc , pour faire entrer fou 
✓ cœur machinalement dans le jufte milieu 
de la Vertu. Mais laiflbns aux Jardiniers à 
fe fervir de cet art , pour redreffer la tige 
d’un arbre courbé. Il faut, autant qu’il eft 
poflïbie , dégager la Vertu du mouvement 
machinal. . Pour rendre l’hOmme vertueux, 
il ne s’agit pas de le jetter dans de faufles 
maximes , il s’agit de .l’éclairer & de le faire 
raifonner jufte; c’eft là l’unique méthode de 
le corriger, digne de l’excellence de fa na- 
ture. Voici la manière dont je voudrois 
définir ki modeftie raifjbnnable. . 

La modeftie eft une eftime qu'on fait de foi - 
mime , exactement proportionnée afin mérite . 
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fondée fur une parfaite connoifjdnce de fis 
•vertus & de f es vices. 

Qu’on ne craigne point que ce ne foit 
pas là cette modeftie que nous prêche le 
Chiftianifme; & que l’orgueil puiife jamais 
•naître d’une eftime que nous failons de nous- 
mêmes, à laquelle notre mérite fert déré- 
glé & de mefure. L’éxade connoiifance 
de foi-même , n’embraffe pas feulement nos 
bonnes qualités , elle embrafle auffi nos dé- 
fauts. Sur tout elle ouvre les yeux aux plus 
* parfaits des hommes, fur leur inéxa&itude à 
s’aquiter des grands devoirs qu’éxigent d’eux 
leurs talens „ extraordinaires. Celui qui ne 
fe connoît point cette parelfe à répondre par 
fa conduite và fes bonnes qualitez , ignore 
fon plus grand défaut. L’opinion qu’il for- 
me de fon mérite eft difproportionnée, il ne 
fauroit paffer pour modefte. 

• La connoiilànce de foi-même , telle que 
je viens de la dépeindre, eft plus propre à 
nous mortifier qu’à nous infpirer du méprisa 
pour notre prochain; ellorendroit l’homme 
le* charme & l’agrément- de , la Société. 
L’homme d’efprit avec elle , ne feroit ni 
Railleur piquant , ni Critique outré : fon 
humanité adouciroit ce que la critique a na- 
turellement de rude; & jamais il ne feroit 
briller des traits d’efprit, que ceux qui peu- 
vent plaire innocemment. Avec elle le Sa- 
vant, &n$ fermer les yeux fur fes lumières 
aquifes par de grands travaux, fe contente- 
roit de former de juftes idées dé fon favoir, 
& ne mépiferoit pas les autres hommes à 
proportion du tems qu’il a la patience de 

xef- 
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refter dans fon Cabinet. Enfin, avec ccttc 
parfaite connoifi'ance de foi-même , on pof- 
féderoit cette modeftie railonnée, qui ren- 
ferme prefque toutes les autres bonnes qua- 
litez. 

J’avoue que l’opinion vulgaire fur la rao- 
deltie, eft plutôt ridicule que dangereufe, 
& qu’il n’y a que quelques fots de la plus 
balle efpéce, qui forment d’eux-mêmes une 
opinion trop defavantageufe , que cette lâche 
modellie feule ell capable de juftifier en quel- 
que forte. 

Si la Raifon veut que cette eftime propor- 
tionnée à notre mérite loge dans nos cœurs, 
il eft raifonnable encore qu’elle fe falfe fen- 
tir dans nos difeours , quand nous fommes 
forcez à parler de nous-mêmes; & je foutiens 
que dans cette occafion , il y a une efpéce 
de grandeur d’ame à ofer dire fans détour 
ce que l’on penfe. Ce n’eft point être mo- 
defte que d’ exténuer nos avantages. Eviter 
de parler de foi-même en bien & en mal , 
c’eft là le cara&ére de la véritable modeftic. 
Celui qui à tout moment fait fonner haut le 
terme orgueilleux de moi , fait indubitable- 
ment trop d’eftime de fes vertus, & ne mé- 
prife pas alfez fes défauts. Ceux qui par- 
lent toûjours à leur defavantage, ne diffé- 
rent de ceux qui fe louent toûjours, qu’en 
ce que leur orgueil a pour compagne ladilli- 
• mulation, & qu’ils ontun vicede plus, que 
les fincéres admirateurs d’eux-mêmes. Nos 
propres vices dont nous affrétons de .nous 
accufer, font d’ordinaire des vertus exceifi- 
ves que nous efpérons qu’on prendra au ra- 
' T'ont.!. M bais, 
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bais, & qu’on réduira à leur jufte valeur, 
en les dégageant de notre modeltie. Si l’on 
avoue le peu de foin qu’on a de fon bien , 
on efpére que cette idée de prodigalité , paf- 
lant dans l’efprit de ceux que nous écou- 
rent, fera reélifiée, & ne. deviendra que cel- 
le de libéralité. Le delfein de celui qui s’a- 
pelle étourdi , ne tend qu’à faire concevoir 
la vivacité de fon efprit; celui qui convient 
de fa Vanité , la veut effacer par cet aveu ; 

& peut-être ne veut-il faire penfer qu’au mé- 
rité fur lequel fa vanité fe fonde. Mais 
ces énigmes de l’amour-propre n’en impofent 
àperfonne, & tout le monde en trouve la 
clef dans fes propres fentimens. 

11 y a d’autres perfonnes qui déclarent leur 
defauts avec candeur, fans vouloir les fai- 
re paffer pour des vertus , & qui même s’at- 
tachent à en montrer le ridicule & l’extrava- 
gance. Mais les vices à l’égard defquels on 
agit de cette manière , font de ces vices qui 
n’engendrent point le mépris , & qui en 
dépit de la Raifon font quelquefois plus efti- 
mez que des vertus. On avoûra, par éxem- 
ple, qu’on eft chatouilleux fur l’honneur; 
on prouvera même que rien n’eft moins rai- 
fonnable que cette petitcfle d’efprit ; mais 
on n’aura garde d’avouer qu’on manque de 
courage, & qu’après avoir reçû un fbuflet, 
on ne voudrait point s’expofer encore à fe 
faire tuer. On déclarera cavalièrement • 
qu’on n’a pas beaucoup de Piété & qu’on eft 
très criminel de ce coté-là; mais on ne con- 
viendra jamais qu’on manque de probité, & 

qu’on 
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qu’on eft indigne du tître d’honnête-hom- 
me./ Bien des gens s’attaqueront fans rou- 
gir fur leur attachement pour la grandeur 
& ;pour fHgmtez:* daps le tems quMls 
cadhefdnt àvôc fôiïTleür attachement pour 
les richeffts ; attachement . tout aulïï .me- 
prîfable qué l'autre ,<*& beaucoup 1 plus 1 mé- 

prifé.t'j!j g . t ;i o r I - 2 ti ;i c x a ôi v : j 

Vanité plus rafince encore que tout cela; 
on confejfe les ? cîcrfeitS dé cette nature pour 
faire croire qu’on n’en a que de ce carabe; 
rë & qüë 3 iibttê' améh’eft fufceptiSle que de 
beaux' Vides qui en caraâérifent la grandeur 
^•félévatiotn./*^;: \ ; V w 

/'Encore . Uh céup : ,°Uiie ittarque indubîta-» 
blede iWèdeftie, c’efldefe taire fur 1 fonpro'^ 
ptë chapitre ? ' & d'abandonner aux autres 
ï’éXamien de fes/vëtttts & dd Tes défauts ï 
friais fcsdîlcours d r ün ! homme 1 r aifonnable 
contraint' à parlër fur fôn propre fujet, font 
des images ‘fidèles dë .fes fentimdns; il fait 
àdcdrder là modeftieuvec fa candeur, & ne 
ërbit point devoir fonder une vertu fur les 
rumes d’irne autre.. / : 
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Etant ptopofe de furp qrççlqpes recher- 
ches fur la nature de la Réîîgion; je crois 
utile de commencer par dèvelOper*Je carac- 
tère de ceux qpi r e# font, lp£ r Èmiernis dé- 
clarés. Ce foqt ces personnes qui ont réiifïr 
à rendre odieux le terme d \Efpri‘t*jfcrp^ qpj 
défigne patqrellement - la v plus nautp.per^ec^ 
tion de l’Ame. { Ce ronCjçes.pprfoçnes, qui 
font parade de deux Opinions les plus mon-* 
ftruëufes qui foient jamais forties de la bi^ 
ïarrerie de ^Imagination Humaine. . Jli\ ui} 
©ofe. ce .font ceux, «tontie» H ns -fotfîpnt 
Raifon a entrer dans les ^ipiérc^d 
re , & dont les autres s’abîment llans les 06- 
feurités impénétrables de Sptnofa . 

Je prie très-humblement un tas de Petits- 
maîtres, qui fe donnent un air d’irréligion, 
de ne fe pas imaginer que je leur falfe l’hon- 
neur de les avoir "en vite. Il n’y a rien à 
démêler dans leur cara&ére^qui faute aux 
yeux. S’ils n’avoient pas rompu tout com- 
merce avec le Sens-commun, ils verroient 
eux-mêmes, de la manière du monde la plus 

l 17 . /X lU clai * 
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claire, 4 qu’ils font les êtres les plus mépri- 
fables qçi puilleiit être produits par un con- 
cours fortuit d’ Atomes ; ou par une aveugle 
«Fatalité , loi unique d’un Monde Eternel, où 
rien n’dt Caufe, & où tout eft effet. Fon- 
der fou incrédulité «fur la crédulité la plus 
valte pour un Athée dogmatisant; croire ew 
Tcland ou en Bayle , » .pour ne pas croire en 
Dieu; décider fur les chofcs les plus impart- 
ialités*, fans examen j fans recherches, fans 
idées ; Tourner .en ridicule tous le£ gens 
éclairés qui ont été l’admiration de tous les 
Siècles; infulter à la Divinité même, avet 
Tinfolence la plus brutale ; enfin fuplécr à 
£on ignorance & à fafottife, par la nouveau- 
té des- railleries, que l’Impiété fournit, St 
fe procurer cc.détcftable agrément au mépris 
des plus affreux dangers ; voilà les traits qui 
forment le Caraélére d’un libertin du bel- 
air : Cara&ére'qui fait l’opprobre du Genre- * 
. Jdumain, & dont on pourroit confidérer 
l’extravagance comme louverainement rifi- 
ble fi elle n’étoit pas déplorable au fuprê- 
me. degré. Ceux qui fe trouvent dans un 
.égarement fi funeftes fe dévoilent à quicon- 
que a le fimple Sens-Commun. Il ferott 
très-néceflaire de les dévoiler à eux-mêmes : 
Mais la Raifon peut-elle avoir prife fur des 
gens qui font les dupes de Sophifmes fi gref- 
fiers ? Le feul moïen de les ramener , cfi 
caché dans les trefors inépuifables de la mi- * 
féricorde & de la longue attente de 
Dieu. , v 

Pour les honnêtes-gens , touchés du trille 
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fort de ces malheureui, ils font portés, par 
un principe de charité, à former pour eux 
des voeux qu’on regarde d’ordinaire comme 
des malédidions. Humainement parlant, 
«es vidimes de .la plus détellable vanité ne 
fanroient être fauvées des terribles cata- 
itrophes que la mort doit leur attirer , un 
jour , fi non par la pauvreté , la mifére, la ma- 
ladie, la douleur; en un mot, par tous les 
ehatimens dont la Divinité fe fert pour faire 
rentrer les hommes en eux-mémes. 

Ceux que je voudrois developcr à leur 

Î ropre raifon & à celle des autres , font des 
ncrédules d’une efpéce plus noble er» apa- 
xence. Ils prétendent méprifer la.Réligion 
par connoiuance de caufe; félon eux, ils ne 
décident qu’après un mûr examen ; ce n’eft 
que par les plus profondes recherches; que 
la Supériorité de leur elprit afaifi le'moïen 
de fecouër le joug des Opinions vulgaires ; 
ils n’admettent rien qui ne foit démontré ; 
en avançant avec précaution dans la route 
de la vérité , ils fuiventpas à pas des idées clai- 
res & diflindes , & ils s’arrêtent dès que le 
flambeau de l’Evidence ne les guide plus. 
Voilà les traits fous lefquels ils le peignent 
eux-mémes , & fous lefquels ils font admi- 
rez par leurs Sedateurs , comme des génies 
du premier ordre comme les feuls fages. 
Voïons avec impartialité, fi des éloges fi 
.magnifiques ne leur font pas trop d’hon- 
neur. 

En général on confidére ces JMelîieurs 
comme des Génies doüés d’une rare péné- 
' * • tra- 
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tration, & d’une force de raifoii peu com- 
mune. Je ne m’en étonne pas. Les hom- 
mes vulgaires ont les yeux tropfoibles pour 
distinguer entre l’ extraordinaire & le merveil - * 
leux , entre le nouveau & V excellent. Ils 
. doivent naturellement fuppofer de vaftes lu- 
mières à un homme, qui ofe quiter les rou- 
tes battues, fe faire un fyftême à part, & 
tenir tête lui feul à tout ce que le Genre- 
Humain a jamais produit de plus favant & 
de plus fenlè. Des obje&ions qui ne fe font 
jamais offertes à leur clprit, & qui tirent un 
•air plaufible de l’iacompréhenfibilité de cer- 
taines matières , doivent les éblouir , les 
étonner , & les porter à ne confidércr qu’a- 
vec le plus profond refped ce Philofophe fi 
hardi & fi clair-voïant. 

Ce refpeét & cette admiration pour ce Doc- 
teur de l’Athéïfme, lui font des Difciples 
de ceux qui ont un cœur corrompu , ou une 
tendreffe exceffive pour la Nouveauté \ tan- 
dis que d’autres petits efprits , dont la rai- 
fon eft plus timide, ou dont les Mœurs font 
plus innocentes, fe contentent de plaindre 
un fi grand homme de ce qu’il fait un fi- 
mauvais ufagede fon génie, & de déplorer 
le fort de la Réligion deftituée d’un pareil 
•Défenfeur. 

Il feroit utile d’arracher des efprits com- 
muns une prévention d’autant plus dange- 
reufe, qu’elle leur eft naturelle; & il feroit 
facile d’y réüffir, pourvû qu’ils daignafïcnt 
prêter attention à des raifonnemens qu’on 
peut comprendre, fans avoir des lumières 
fort étendues. 

- M 4 Je 
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Je dis qiie cette prévention efl dangereu- 
fe, elle l’eft indubitablement. Il eft proba- 
ble que la vérité fe trouve dans les âmes qui 
ont le plus de force, dans les génies les 
plus tranfeendans. Si elle peut ctre pofle- 
dée , il cil naturel qu’elle le foit par des 
perfonnes qui ont les plus grands talcns, 
pour la démêler d’avec les aparences trom- 
peufes. Par bonheur ce préjugé eft deftitué 
de tout fondement , & il fuppofe évidem- 
ment ce qui eft en queftion. Sans-doute 
qu’il y- a de la Supériorité, d’efprit à rdifter 
au torrent des Opinions reçues , & à fe frater* 
des routes nouvelles , fi ces Opinions fon des 
erreurs, & fi ces routes mènent à des vérités 
clairement démontrées. Mais pour être en 
droit de reconnoître, dans la Angularité des 
Sentimens d’un EJprit-fort , le Cara&ére 
d’un génie Supérieur, il faut premièrement 
fe prouver à foi-même, que ces Sentimens 
font les fruits d’un raifonnement exaét, d’u- 
ne pénétration, qui ne pouffe point fes re- 
cherches au-delà de la netteté & de la clar- 
té des idées. Si l’on voit diftinélemcnt que 
la Singularité des Opinions des Efprits-Forts 
a ce-lçeau de l’Evidence, je conviens que 
l’admiration, dont on les honore, eft jufte. 
Mais quelle raifon a-t-on d’en avoir de fi 
grandes idées,' s’ils n’abandonnent les routes 
ordinaires, que pour s’égarer dans des che- 
mins particuliers ? L’audace & la vanité ca- 
raâérifent-elles une raifoin peu commune, 
un génie tranfeendant ? S’il en eft ainfî, que 
d’habiles gens dans le monde/ Que notre 
Siècle a bien raifon de s’arroger le titre d’é- 
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Clairé ! Qu’il eft aifé de fe diftinguer par les 
talens de l’Elprit! 

J’avoue que VEfprît d'examen, cette no- 
ble hardiefle qui nous porte à ne puifer nos 
fèntimens que dans nos propres recherches, eft 
une qualité très-digne de l’excellence d’une 
Créature raifonnablc. J’avoue encore, que 
cette qualité peut fe trouver en ceux qui 
fuivent des routes finguliéres , qu’ils s’éga- 
rent ou non. Mais premièrement , cette 
noble hardiefle eft plutôt une difpoiition du 
cœur, qu’une qualité del’cfprit; elle mar- 
que moins une grande étendue de raifonne- 
ment, qu’un certain courage, qu’une cer- 
taine fermeté. D’ailleurs , de quel droit 
fefufer cette généreufe difpoiition à ceux* 
qui admettent le Syftéme de la Réligion? 
Eft-il contradiétoire qu’un grand nombre de 
perfonnes ait une conviélion éclairée de l’e- 
xiftcnce d’un Dieu , & de la nécefîitê de 
l’honorer par un Culte Réligieux ? L’Exa- 
men ne peut-il pas aboutir à aprouver une 
Opinion, aufli bien qu’à la rejetter? 

•Difons quelque chofe de plus : je crois 
qu’il eft aifé jde prouver , qu’il n’y a 
pas plus de Supérioiité d’efprit dans celui 
qui adopte d’une manière raifonnable un 
Sentiment vrai & Jîngulier , que dans celui 
qui adopte d’une manière raifonnable une 
Opinion vraie & commune. Suppofons qu’ils 
examinent, l’un & l’autre, d’une manière 
digne de l’excellence de leur Nature, deux 
Sentimens diftèrens réçûs par la Multitude. 
Suppofons que l’un , découvrant le Foible 
de l’ Opinion qu’il examine , s’écarte; &que 
•* ' M S l’au- 
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l’autre , Tentant le Vrai de l’Opinion dont 
il recherche la nature , l’admette & l’enchaî- 
ne à fes Notions r édifiées. Suppofbns en- 
fin que l’examen de ces deux Sujets deman- 
de un égal deeré de lumières ; Quelle diffé- 
rence imaginable y a-t-il dans la conduite 
& dans l’opération de ces deux Efprits? 
Quel mérite, quel génie peut-on atribuer à 
l’un, qui ne convienne précifement & dans 
le même dégré à l’autre ? 

On me dira peut-être, qu’un examen im- 
partial fait par l’efprit humain dans un par- 
fait filence des puffions , aprophe de l’im- 
polfibilité : Celui qui far le moien de l'Exa- 
men refie dans une Opinion Commune , mais 
vraye peut avoir tiré du fecours , pendait fes 
recherches , de F autorité du grand nombre , de 
l'amour de fa réputation , de l'attac hement 
qu'il apour fa fortune ; Mais celui qui s'écarte des 
idées vulgaires n'a pas un pareil apui , {ÿ il faut 
mettre fur le compte de fa Supériorité (F ef prit , tou- 
te la force qu'il n'a pû emprunter de fon intérêts 

Je conviens que cette Objedion eft plau-> 
fible; Quoi-que la Vérité foit entièrement 
indépendante de nos intérêts, il peut arri- . 
ver néanmoins qu’un Amour-propre pref- 
que imperceptible fe gliffe dans les opéra- 
tions de notre efprit , lors même qu’il fe 
perfuade, qu’en cherchant la vérité, il eft 
uniquement animé par l’Aifiour de la vérité. 
Dès qu’on foufiake qu’un fçntiment foit 
vrai, on lui donne un certain degré de pro- 
babilité- qui n’eft point du reffort de l’Evi- 
dence, laquelle feule doit être l’arbitrede nos 

Opinions. Si, par bonheur, untelfouhait 
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a pour objet un t Vérité, il peut contribuer 
à nous la faire fentir, & à nous en convain- „ 
cre; & toute la facilité qu’il donne à nos 
recherches, doit être retranchée de la ju- 
ftefle & de retendue du génie. 

Mais ceux qui trouvent la Vérité dans des 
routes inconnues au Vulgaire, ne feroient- 
ils aidez dans leurs découvertes p«ar aucune 
paflion , par aucun intérêt ? leur Raifon eli- 
elle de néceflité dans un parfait équilibre , 
pendant tout le cours de l’Examen? Il§ fe 
trompent fort , s’ils fe l’imaginent. Le de- 
fir de palier pour Ortodoxe, & d’établir ou 
* de conferver par là fa fortune, eft-il la plus 
/orte paflion d’une Ame qui fe pique de Su- . / 
périorité d’efprit ? Nullement : ceux qui 
veulent palier pour des génies d’un cer- 
tain ordre , trouvent d’ordinaire , dans 
cette vanité , leur paflion dominante : . 
Cette paflion, très-criminelle quand on ne 
la renfermepas dans de juftes bornes, aquel- 
que chofe de noble & de fublime , qui dé- 
fend l’Ame contre les împreflions de tout 
intérêt grofller. Un Homme amoureùx de 
l’étendue de fes lumières , verra quelque- 
fois, avec la plusgénéreufe infenfîbilité, la 
ruine de toute fa fortune; & fera atterré par * 
la mauvaife réüflite d’un Ouvrage, dont 
il avoit conçu une haute opinion, qu’il fe 
flatoit de communiquer au Public, & d’é- 
tendre jufqu'aux races futures. Une Am- 
bition fi impetuè'ufe r fi maîtrelïe de l’Ame, 
feroit-elle abfolument étrangère à ceux qui 
déterrent la Vérité à l’écart, & loin des 
yeux vulgaires? Ne peut-elje pas leur prêter 
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les fecours les plus puififans , & fa- 
ciliter confidérablement leurs recher- 
ches ? Perfuadés , que l’Opinion que 
je combats ici , cft l’opinion générale 
des hommes qui ont de la peine à ne pas at- 
tacher une idée de Supériorité d’efprit à la 
Angularité des fentimens, ils doivent natu- 
rellement mettre à profit cette chimère du 
Public, & s’en fervir pour prendre le rang 
fur les autres Philofophes. Ce defir ardent 
de 'fe diftinguer peut leur ouvrir les yeux 
fur ce qu’il y a de faux dans un Sentiment 
reçu, & rendre leur vue plus perçante, & 
plus capable de developer la vérité d’une 
Opinion peu commune pu entièrement nou\ 
velle. Jufquici par confequent, les chofes 
font du moins égales; & celui qui trouve la 
vérité hors du chemin battu, trouve dans fa 
vanité un fecours équivalent à celui qu’un 
autre peut puifer dans le defir d’établir fa 
fortune , en paffant pour Ortodoxe. 

- Ce n’eit pas tout. Je me crois en état de 
démontrer, que dans le cas dont il s’agit 
ici , la Supériorité d’efprit doit être naturel- 
lement, du coté de ceux qui s’attachent aux 
Opinions reçues. 

Si de ceux qui aiment la fingularité dans 
les Scjithnens , j’ai écarté cette Populace 
vicieufe ou extravagante, qui ne fe pique de 
Libertinage que par air. Si je n’ai ici en 
vue que les Docteurs de l’Irréligion , il me 
doit être permis d’un autre coté de ne faire 
attention qu’aux Defenfeurs éclairés des fen- 
timens reçus , & de perdre de vue la multi- 
tude aveugle & pareflfeufe , qui s’imagine 
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de croire , & qui , à parler proprement , ne 
croit- rien. En oppofant ainfi gens éclairés 
à gens éclairés, je foûtien qu’il faut infini- 
ment plus de génie & de connoiflances , 
pour faire briller fes lumières dans la Réli- 

f ion, que pour fe diftinguer par elles hors 
e la Réligion. 

Je prens ici le terme de Réligion dans fon 
fens le plus étendu, pour la Do&rine qui 
nous enfeigne l’exiftence d’un premier Etre, 
& la nécefiité de l’honorer. Cette Doôri- 
ne fubfifte de tout tems ; elle a été univer- 
fellement reçue, dans tous les Siècles, par 
toutes les Nations civilifées; elle paroit a- 
voir une convenance naturelle avec l’Ame 
humaine, qui eft capable de la déterrer en 
elle-même, ou dumoins qui la reçoit d’or- 
dinaire fans effort, dès qu’on la lui propo- 
fe. C’eft là l’unique raifon qu’on puifle 
rendre de fa grande étendue. On ne fauroit 
guère défendre cette Doéèrine, que par des 
armes ufées. Les Argumens dont on s’eft 
le plus fervi pour l’apuïer, fontprécifément 
les preuves les meilleures. Celui qui en 
veut être un Défenfeur brillant & diftingué, 
& qui auroit honte d’emprunter fes opinions 
de l’Autorité & du Hazard, doit avoir paffé 
ces preuves en revue. Il faut qu’il n’y ait 
mis le fceau de fon aprobàtîon*, qu’après 
l’examen le plus fcrupuleufement exaâ. A- 
près en avoir développé toute la force, il 
voit que la gloire de l’Invention lui eft pref- 
que inacceflible; & qu’il ne fauroit guère a- 
*oir que le mérite de mettre dans un meil- 
leur jour, ce qu’on a penfé avant lui. On a 
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d’ordinaire de ce mérite des idées trop ba£ 
fes. Il faut avoir plus de génie qu’on ne 
penfe, pour développer toute la force d’une 
preuve , pour la présenter de toutes fes dif- 
férentes faces, pour en faciliter la concep- 
tion par le fecours d’une Méthode naturelle 
& ailée, & pour en exprimer les différentes 
. propofitions dans un ftile clair & débaralfé. 

Il faut fe connoître en raifonnement, pour 
avoir de cette forte d’habileté la haute opi- 
' nion qu’elle mérite. ^ 

On auroit tort cependant de s’imaginer *î 

que cette Matière foit entièrement épuifée* 

& qu’elle ne puifl'e plus fournir de raifonne- 
mens nouveaux. L’Efprit humain n’épuife 
jamais un fujet. Se le mettre dans l’efprit, 
c’eft donner dans une erreur dont notre pa- 
reil naturelle n’aime que trop l’intereflante 
jllufion. Mais c’eft ici que brille véritable- 
ment la fupériorité de génie ; il s’agit de 
renchérir fur tout ce que l’Univers a ja- 
mais produit de grands hommes; il s’agit de 
pénétrer dans fa propre nature, de fouiller 
dans ce qu’elle a de plus caché , & de faire 
de fes facultés les plus fecrétes des routes 
qui nous mènent à l’Etre fuprême; il s’agit 
de percer plus avant, que n’ont fait tous les 
Philofophes des Siècles paffés, dans les en- 
trailles de la Nature ; & de démêler par tout * 
un delfein 4 des vues , qui marquent un Au- 
teur infiniment, bon, fage puiflant. Voilà 
des travaux dont le Succès marqué évidem- 
ment un génie vafte , & un raifonnement 
auffi exaâ qu’étendu. * 

' Des 


i 


Digitized by Google 




j . 


XXXIII. Discours. 279 

Des Efprits de cet ordre trouvent encore 
de nouvelles occalîons de fe diftinguer, en . 
défendant le Syftême de la Réligion contre 
les attaques toujours nouvelles des Libertins. 

Il faut les fuivre dans les abîmes du doute , 
& tacher de les fixer à quelques principes. 

Il faut continuellement démêler le. feux des 
Sophifmes les plus fédu&eurs. Il fout fans 
celle leur foire fentir, que l’incompréhenfi- 
bilité de certains Sujets eft l’unique baze de 
leurs difficultés les plus . impotentes ; & • 
qu’ils pèchent contre leurs propres maxi- 
mes, en fondant leurs preuves fur des ter- 
mes deftitués d’idées. 

. Telle eft, par exemple, la fameufe Ob- 
jection contre la Création du Monde. On 
nefauroît produire ce qu'on ne pojféde pas \ par 
conféquent il eft impojftble qu'un Etre , qu'on 
fttppofe immatériel , ait donné l'exiftence a cet* 
te va fie Etendue de Corps qui nous environnent . 
Une Diftinâion Métaphyfique &obfcure ne 
deftruit point cette efpéce de Preuve; elle fe 
détruit elle-même. Dès-qu’on y prête atten- 
tion. Pour être en droit de foire cette Objec- 
tion, il fout la fonder fur une idée nette & 
diftinâe. .11 n’eft pas queftion ici de produire 
4 comme les Etres créez produifent , en don- 
nant à la Matière qui exifte déjà une 
nouvelle forme , uu nouvel arrangement 
de parties. Il s’agit de faire \exifter ce qui 
n'exiftoit pas . Les Etres bornés ne feuroient 
donner ce qu’il n’ont point , parce qu’ils 
n’ont pas la vertu de créer ou de produire* 
Mais pour foûtenir qu’une Intelligence toute 
puiffante ne fauroit donner ce dont elfe 
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eft deftituée elle-même, il faut avoir une 
idée nette de la Faculté de créer, de la vertu 
"Productrice ; & il eft certain que notre efprit 
eft entièrement inacceflîble à cette idée y - 
dont nous ne découvrons pas la moindre 
image dans tout l’Univers. 

Mais il s’agit ici de peindre les Efprits- 
forts, & non de les réfuter. Nous avons vû 
quel degré defupériorité de génie il faut pour 
défendre , d’une manière diftinguée , la Doc- 
trine généralement reçue touchant la réalité 
de la Réligion. Examinons s’il eft befoîn 
du même degré d’habileté , pour lui porter 
des attaques, & pour briller dans l’Incrédulité. 
Pour faciliter cet examen, qu’il me foit per- 
mis d’entrer dans une difcuffion une peu 
étendue. 

Ilya beaucoup d’aparence que la Doâri- 
îie de l’Exiftence d’une Caufe Première , & 
de la nécefité d’un Culte Réligieux, a été 
d’abord répandue parmi les Hommes par 
Tradition; & qu’on n’a pas eu befoin pour 
les en convaincre, d’un grand effort de rai- 
fonnement. Cette doârine paroît toute faite 
pour l’Homme ; elle répond à fes dè- 
fîrs , & à l’amour 'invincible qu’il a pour 
. fon exiftence & pour fon bonheur. Il y a un 
fond inépuifable d’éfpérances , dans quelque 
état défefpéré qu’il fe trouve, il ne fauroit 
fe réfoudre à fe reconnoître mal heureux fans 
relïource; il a de l’horreur pour l’anéantifle- 
ment, & il s’ouvre fans peine aux idées fla- 
teufes,d’un Etre aufli infini en bonté qu’en 
puiffance, capable de tarir la fource de fes 
miféres, ou de l’en dédommager dans une 
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autre vie. D’ailleurs ifrvoit que cette idée, 
fondant la diftinâioii entre le Vice & la 
Vertu, bride les puiffans ,*foûtient les foiV • 
blés, & affermk l’ordre néceffaire dans la 
Société. Ses ]Michans les plus naturels, 
apuïés de fes reflexions fur la néceffité de . 
de l’ordre, font encore foûtenus par mille 
preuves qui fautent aux yeux, & que la con- 
templation de la Nature prodigue à la moin- 
dre attention. Tant de forces réünies lui 
font embraffer , fans peine, la vérité de cet- 
te Dodrine : Ik ne la trouve ppint abftrufe 
ni d’une recherche difficile ,' non plus que , * 
d’autres Vérités qui en découlent, & qui 
aïant de la liaifon avec l’intérêt gén éral de 
tout le Genre-Humain , doivent naturelle- 
ment, fi elles font fondées , être acceffi- 
bles aux moindres efforts de raifonne- 
ment. 

• Je crois qu’elles doivent paroître telles à 
tout Efprit ennemi du préjugé * & dépen- 
dant uniquement de l’évidence.. Je fuis per- 
iuadé que fi les Hommes avoient voulu em- 
braffer le Vrai i qui va pour ainfi dire à leur 
rencontre, au lieu de s’en éloigner, pour a- 
voir le plaifir de le chercher dans des routes 
inconnues, la»Raifoin de tous les Hommes 
auroit tiré des mêmes principes les mêmes 
conféquences , au-moins dans les Matières 
les moins épineufes. 

Malheureufement , la Vanité humaine ne 
s’eft point accommodée de cette uniformité 
de Sentimens. Ceux qui ont prétendu bril- 
ler par leur efprit, voïant avec indignation 
leurs lumières perdues dans celles de la 
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Multitude, las de cffcire les mêmes chofes 
avec de vils Artifims, avec de limples labou- 
reurs , ont voultr faire bande à part , & fe 
donner un éclat qui leur ajwtint en propre. 
Ils ont mis la Subtilité à la fMce du bon-Sens, 
& à force de pouffer leurs rafinemens, &de 
leur ménager un air plaufible, leur Vanité 
les leur a fait confïdérer avec admiration, a- 
vec exafe. En maniant toûjours les rçie- 
mes idées , ils fe font familiarifez avec 
ce qu’elles avoient de bizarre , & de cette 
manière ils font devenus lesprcmiéres dupe- 
de leurs SophiTmes. Lapetiteffe de l’Efprit 
humain , & la mince valeur de tout ce qui 
nous occupe le plus, nous donnent pour la 
nouveauté un goût vif que nous étendons 
fur les matières les plus importantes, & les 
plus dignes de fixer notre humeur légère. 
Par conféquent, il a falu de néceffite que 
les inventeurs de nouveaux Syftêmes fe 
foient attirés de l’admiration , du refpeâ , & 
des Seâateurs. Par là il eft arrivé dans la 
fuite des tems, qu’on a perdu de vue certai- 
nes Véritez , qui découlent du Sens-Com- 
mun, & que les Sentimens les plus naturels 
font devenus les plus extraordinaires. C’eft 
alors que le même Orgueil , *jui avoit jetté 
dans l’erreur ceux qui aiment avec excès à 
fe diftinguer, a pu rouvrir les routes unies de 
la Vérité à des perfonnes d’un Semblable 
caraôére. Ceux qui ont été fi heureufement 
conduits par leur vanité , foûtenus en même 
tems & par la nouveauté & par la Nature, 
ont* dû entraîner l’efprit de la plûpart des 
Hommes , & leur deffiller les yeux fur le faux 
- éclat 
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éclat des Opinions uniquement fondées en de 
vaine fubtilîtés. Mais lagioire d’un fi heureux 
retabliffement , ne fauro'it tomber en parta- 
ge qu’à un petit nombre de perfonnes. Quel 
parti reftq-t-il à prendre à d’autres , qui fe 
Tentent poffedés d’un defir égal d’acquérir 
un haute réputation? leur fuffira-t-il d’être 
fimples aprobateurs des Opinions les mieux 
démontrées ? Se contenteront-ils de l’hon- 
neur fubalteme d’en apuïer les preuves , ou 
de les affermir par quelques raifons nouvel* 
les ? Non , les premières places font prifes ; 
les fécondés ne fauroient fatisfaire leur am- 
bition. Semblables, à Céfar , ils aiment 
mieux être les premiers dans un bourg, que 
les fécondés i perfonnes de Rome; Ils bri- 
guent l’honneur d’être Chefs de parti, en 
reffufeitant de vieilles erreurs, on en cher- 
chant des. chimères nouvelles, dans une ima- 
gination que l’orgueil rend vive & féconde. 

On voit aifément par là r que la fingulari- 
té des Sentimens marque moins un Efprit 
Supérieur, qu’un violent defir de le paroî- 
tre. J’avoue pourtant que la force & l’éten- 
due d’elprit peuvent briller dans la Singula- 
rité des Opinions , lors qu’elle eft Syftémati- 
que , qu’elle? pofe des principes , qu’elle 
en tire des copféquences , & qu’elle forme 
un corps de Sentimens. Il faut certaine- 
ment dugénie pour arranger des idées quoi- 
que faufles, pour leur donner une efpéce de 
liaifon, une certaine confiftance. Il faut du 
génie & poffeder l’Art de raifonner, pour 
défendre cet édifice branlant , contre les atta- 
ques d’un Bon-Sens exercé & fÛr de lui-même. 

En 
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En cft-il de même de la iïngularité- des 
Ejprits-Forts r 1 Eh Aucune manière : Ils n’a x 
doptent aucun Syftème, ils n’-ont rien à dé- 
fendre, ils ne fauroient fè diltingüfci* qu’en 
ataquant les Syftêmes des autres. -Pour bien 
foûtenir un Sylléme, il faut enavôifune 
idée totale , il en faut connoître toutes les 
parties & leurs différentes rélafons. 'Mais 
pour l’attaquer d’une manière un peu brillan- 
te', il fuffit d’y découvrir- quelque foible-récl 
ou aparent, & de ramaffer toute la forcé de 
Ton efprit, pour mettre quelque difficulté 
dans tout fon jour. C’cft là un vafte champ 
d’attaques toûjours nouvelles, toûjours va- 
riées. I/Efprit humain eft renfermé dans 
des limites li étroites , qu’il : n’y a point de 
tnatiérfc. acceflible à notre Raifon, a même 
•à nos 'Sens , qui ne foit fujette à des difScul-* 
tés, dont jufqu’iciril a été impofllble de fe 
débaraffer entièrement; On ne fauroit ré-* 
pondre à ces fortes d’Objc&ions , qü’en 
avoiiant qu’on n’a pas une idée complette & 
totale de fon fujèt; & cette efpéce d’avea 
•d’ignorance rend tout un Syfteme fufpeét 
•à la Multitude,, trop peu clair-voïanté pour 
■avoir la moindre idée des bornes de notre. 
Raifon, & de laprodigieulc étendue depref- 
que toutes les Matières. Jç conviens que 
ces Objeélions lorfqu’elles font démontrées, 
& qu’elles ont pour baze une idée claire, 
prouvent néceffairement la faulfcté d’un Sy- 
ftême, ou .dé tarifent toute Evidence: Mars 
elles ne méritent pas la moindre attention, lors 
qu’elles empruntent toute leur force de l’in» 
comprehenfibilité d’un fujet, & qu’elles po« 
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fent pour principe certains termes où l’on 
croit d’abord entrevoir -une ‘idée i qui » difpa-?, 
roït à mefure qu’on fait des efforts* pour la 
developcr, & pour la lai'fïr. 

Voulez -voqs' à Tpfre tour attaquer l’iùéré- 
dulë, comment prétendez-voiis que vos Ar- 
gumens aient prilë fur lui? Pour entrer avec 
lui dans une difpute réglée, il fau*droit trou- 
ver des Principes qu’il adrmt ; comme vous^ 
fnds-'la pmpàrt de • ces Mellîeùrs m’etf récon- 
noiffent aucun.' nfPil vous dombattent 1 s fe 
fervent de vos? propres Principes , & ils «tâ- 
chent de vous conduire de conféquence en 
çonféquence à quelque abfurditér mais dès-' 
que Vous entreprenez de fonder quelque! 
Argument contre t p s ûx'Ivpr les mêmes VérK 
tes, fondamentales ^ .'ils refufent 4e les reçon- 
i^ître v /&-;ils’ çchapçnt^ria force de vos rai- 
ipiinemens.. dans- les ^Jabynnfhes du doute * 
où il vous eü impoflible de,les ateindre. v j L 
j IC’eft ainfi • que r ces r J 3 ktlofophes par excellent, 
tt brillent à ; peu de fxaii , & qu’ils trouvant 


a-t r 4, patiïH ces ha^Ip-gcns 7 uii bour nam., 


O f ' ’ * r . ■ — rrr o< J T 

la fourc^ bourbeufe de l’Irréligion. , Que 
véniçJf.,, ti; qùé de riiéditatidns épargnées 
^ùand^iï veut parvenir à l’habileté par cet^ 
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iaiiL a î xiitrcuuiice, c en le panenanr in- 
vincible que les foiblès^Moltels ont, pour* le 
nouveau & pour F extràoŸdùaire • j’&i avoîid 
Cue cèt amour de là 


4 u na tiiciiL u imagination. , ; uyivenc pui- 
féder une J fource . inepuilable jde' \ npuvelleÿ 
idées: mais; on trouvç la; m^ïrfe fécondité 
dans l’extravagance, qxîi éft rhîllç fois pllis 
riche eh hôuveautés 1 , qü’uiife imagination afc 
^jfeftîé'atar bon-iens^i , r ; ; / { f; ° r :; -' XfT ' T r 
^ Je ne nie pas au refte, que permi ces Pro- 
relieurs de l'Irréligion , il n’y aît des perfon» 
fies qui ‘fe diftingtient par' la vivacité de leur 
efprit: mais un Génie transcendant,' un Ë£- 
prit fupérieur , confifte moins dans les bril- 
lantes faillies de l’Imagination , que dans 
l’&pnduëL du raifonnenient. Cependant le 
Vulgaire confond fouvent ces deux chofes, 
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& môme il préféré la plûpart du tems la vi- 
vacité de l’Efprit, à la force de la Raifon; 
la première de ces qualités eft plus à fa por- 
tée , & fon indolence s’en accommode da- 
vantage. En fuivant un raifonnement , il 
s’inftruit d’une manière' pénible; mais il eft 
diverti par une faillie vive, enreçevant Am- 
plement dans fon cerveau une image riant® 

& nouvelle. Dans ces difpofitions , il eft 
très-naturel de fe laitier éblouir par l’efprit 
des Incrédules , qui doivent toujours plus 
briller, que ceux-mêmes qui ont un degré 
fupérieur d’imagination, mais qui refpe&ent 
un premier Etre. • v • : 

Si l’Irréligion eft inépuifable en raifonhe- 
mens nouveaux, elle le doit être encore en 
Saillies nouvelles. Un Homme qui admet un 
Dieu & une Réligion , peut exerçer fon ef* 
prit & le faire briller fur un grand nombre 
• de matières ; mais il n’ofe franchir les ref- 
peâables barrières , que les Ghofes faintes 
oppofent au badinage de fon Imagination. 

* Pour les Libertins,, leur bel-efpnt * pou* 
ainfi dire les coudées franches , & la Ré lin 
gion leur fournit un champ auffi vafte qud 
nouveau: C’eft-là que le nouveau & Ÿ extra* 

, ordinaire s’offrent d’eux-mémes de toutes 
parts : c’eft-là que des traits d’elprit , des 
bons-mots , & des railleries , répandant un 
air ridicule fur les chofes que le Gente-Hu- 
main confidére comme les plus refpedables, 
forment des contraftes qui fufprennent , qui 
étonnent, & qui excitent l’admiration la plus 
*îve. 

Cette forte d 'extraordinaire emprunte en* . 

core 
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core un nouvel éclat , de la malice &* de la 
' corruption du cœur humain. . Il eft na- - 
turel de trouver beau tout ce qui flate le 
plus nos panchans vicieux. C’cft .par 
là qu’une Satyre médiocre eft plus admirée 
de la Multitude , que le Panégyrique 
le plus beau ; & qu’une Pièce Galan- 
te ., ; à-peine ; paffable , . trouve un plus 
grand nombre de de Leéteurs , que les Dif- 
cours de Morale, où les Raifonnemens les 
plus juftes font embellis par les images les j 
j>lus nohles. ^ On peut-dire , fans rien ou- 
trer , que le- nombre des Gens-de-bien eft 
très-limité. J’entens par Gens-de-bien ceux 
qui non feulement admettent la Religion, 
mais qui en connoilfent la nature , & qui 
lîaiment comme la fource < Je la véritable Fé- ' 
lîcité.>: • ^ ^ . . •*., . . . 

in Un bon nombre de gens, accoutumés à 
l’idée de la Religion, ou forcés à fe douter 
de fa réalité par des preuves qui les emba- 
xaffent , ne l’admettent qu’avec répugnance.. 

Bien loin . de : l’aimer ,, ils la* confidçrent 
comme lune trifte fervitude; ils .font agréa-, 
blemertt fiâtes ; par. les railleries qu’on fait 
contre , die > & qui ' les vangent en quel- 
que .forte!, de la pefanteur d’un joug, qui leur 
paroît înfup'ortable. : , « . ' *; tw 

»*»I1 y a encore une autre raifon tout auffi 
mâlfondée qüe celles que je viens de réfu- 
ter^ & qui contribué pourtant beaucoup à 
procurer aux Efprits Forts le titre de Génies 
Supérieurs..- L \'- /•;*. \ . .. * .. . 

S’il y a quefque chofe au monde, dont 
le caprice ne ùevïoit pas décider, & dont il 
: dé ci- 
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décide pourtant avec infolence, c’eft la Ré- 
putation. A-peine peut-on la confidérer en- 
core comme un tribut que la raifon païe au 
mérite. On y p^vient par mille moïens bi- 
garres. Une indigne Charlatanerie ufurpe 
les droits de la véritable Habileté ; quelque 
grofiïére que fuit cette charlatanerie , elle 
manque rarement de parvenir à fon but. Cer- 
taines gens paffent pour Illuftres , pour des 
favans du premier ordre , Amplement parce 
qu'ils ont l’effronterie de foûtenir qu’ils le 
font : A-force de répéter leur? propres élo- 
ges , ils ont le bonheur de fe faire croire fur 
leur parole. Phénomène prefque incom- 
préhenfible mais dont l’expérience *ne 
nous permet point de douter. Combien de 
gens ne voit-on pas , qui, par lemoïend’un 
artifice fi grofiier , font crûs grands Mathé- 
maticiens , Phyficiens profonds , Théolo- 
giens du premier rang ; quoi qu’à peine ils 
aïent une idée des Sciences , dont ils font 
profefiion d’avoir fondé tous les abîmes. Le 
cœur humain , qui d’ordinaire n’eft pas ex- 
ceffivement bon l’eft quelqûefois jufqu’à la 
ftupidité. Le moïen de ne pas ajoûter 
foi à un homme qui dit hardiment , qu’il a 
emploïé tout le tems de fa vie à l’étude d’u- 
ne Sçience, & qu’il a eû le bonheur delà de- 
veloper infiniment mieux , que tous les fa- 
vans qui l’ont précédé? Sepourroit-il qu’un 
tel homme ne fçût pas feulement les pre- 
miers principes de cette fçience? Il n’eft p s 
poffible que l’impudence foit pouffée à un 
pareil excès. Voilà comme le Vulgaire rai- 
fonne fur l’oftentatiun d’une faillie habileté. 
* lom.I. N Ce 



•i 9 o LE MISANTROPE. 

\Ce raifonnement acquiert un nouveau degré 
d’évidence, par la manière méprifante dont 
ces 'Charlatans traitent les perfonnes les plus 
refpeâées dans le Monde Savant. Ils hauf- 
fent les épaules , quand on prononce devant 
eux le nom d’un Newton ou d’un Saurix. Ils 
font plus; ils prétendent démontrer que l’un 
li’eft pas feulement Phyficien , & que 
l’autre n’a point de Logique. Là-deflus il 
vous prononcent d’un ton ferme , un Dif- 
cours qui n’eft qu’un tiffii de termes , fcfen- 
tifiques , & auxquels une obfcurité impéné- 
trable ménagé un air de profondeur. L’Audi- 
teur attentif, qui ofe à-peine refpirer , voit aife- 
ment que le Harangueur eft plus habile que 
lui ; & il croit pouvoir en conclure qu’il eft 
très -habile , aujfi habile qu'il eji pojjible de l'ê- 
tre. 

• . , . / • t 

Mais dira-t-on ; Comment un Ignorant , 
convaincu qu’il n’a jamais examine ces for- 
tes de matières, ofe t’ il fur la foi d’un gali- 
matias pompeux décider de l’habileté de cet- 
te .efpéce de Charlatans ? La chofe eft fur- 
prenaute, j’en conviens ; mais elle n’en eft pas 
moins réelle, n’en voit t’onpas tous les jours 
des exemples des plus frapans. L’homme le 
plus* idiot ne dit-il pas tous les jours , 
que tel homme a plus d’efprit que tel autre ; 
qu’un fermon eft pauvre, qu’un autre eft 
excellent; que tels Vers font plats, que tel 
Poème eft merveilleux? Toute la Multitu- 
de paroît cré , que pour briller dans une 
fçience, il faut l’avoir étudiée; mais que 
la fîmple Nature nous donne ' afle2 de 
lumières, pour juger de tout* 
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Le caraâére impofant que je viens de tra- 
*cer, convient aux Efprit-forts dans toute Té- 
tendue imaginable. A les entendre parler , 

J[ls font les fculs fages, les feuls Philofophes 
dignes de ce nom. Ils pofiedent eux feul% 
Part d’examiner la Vérité ,. ils«fbnt feulsxa-' 
pables de tenir leur raifon dans un équilibre 
parfait, qui ne fauroit être détruit que parle ‘ 
poids des preuves. Tous les autres Hom- . 

’ mes , efprits parefleux , cœurs iervils & 

>••/... Jâches, rampent fous le joug de l’Autorité, 

' & fe laiffent entraîner fans refîftance par les 

Opinions reçues. La haute idée que ces 
Meilleurs, ont d’eux-même , eft peinte 
dans tout leur air , & exprimée par leurs at- 
■ titudes & par leurs, geftes. Entrent-ils en 
difpute, c’eft avec une mine impofante.* Ils 
paroiffent fûrs de la viâoire ; Avant que d’a- 
. . voir combattu. Leurs fouris railleurs , qui 

| font autant de pétitions de principe , leur 

* érigent déjà des trophées. Un filence mo- 

queur , une grimace infultante leur fuffit de 
refte, pour renverfer ladémonftration la plus 
. forte. Où eft l’ignorant, où eft le demi-fa- ' 
vant même; qui ne foit la dupe d’une Char- 
iatanerie fi fôûtenuë & fi bien ménagée? 

: Cependant rien de plus indigne , que de 
déguifer les éloges qu’on fe prodigue à foi- 
meme , certains geftes & certains airs de tê- 
te ,; en autant de Sophifmes impénétrables 
à la ftupîdité du Vulgaire ! Le Philofophe 
véritablement habile tache de convaincre , & 
non pas de tromper ; Il rougit d’une eftime, 
d’une admiration gagnée par furprife. Rien 
de plus honteux d’un autre côté*, que de fe 
w - • • N i * . laifr. 
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laiffer prendre dans un paneau fi grofiîcr. 

La pudeur eft plûtôt la livrée *du *rai méri-* 
te., & de la vraie fupériorité d’efprit; qu’une,- 
infolente effronterie , par laquelle on rempla* 
pe une noble confiance , qu’il eft permis aux 
grands talen# d’infpirer, & qui n’eft nulle- . 

ment contraire à la modeftie. C’eft à larar- 
’fon, & non pas aux yeux ou aux oreilles, 
à décider des lumières d’un homme. Elles 
brillent, non dans des tons de voix & dans 
des attitudes ; mais dans la netteté .dans la • 
folidité, & dans la profondeur du Difcours. 

Ceux qui ne favent que voir & qu’écouter , 
n’ont pas le moindre droit à juger du méri- 
te. La Raifori feule fait fentir les degrés 
de raifon. La feule pénétration peut démê- 
ler jufqu’où un efprit doit être pénétrant , 
pour pouffer fes recherches jufqu’à un cer- 
tain point. ' ' j 

• Ce .que je viens de dire meparoît plus que > . j 

«fiiffifant pour faire revenir, de là haute opi- 1 

nion qu’on a des Efprit s-Fort s , ceux qui fa- 
vent fuivçe une preuve : Ajoutons y pour*? 1 

tant quelques autres reflexions. Lé titre de 
beau génie ne convient pas à des perfonnes f 
qui ne briilentrque fur im feul iujet. ,Un - 
clprit allez- ; -.médiocre , * qui ' concentre 
toute la forçedefa raifon dans l’étude d’une :j 

Seule Sçience, peut y parvenir à . un très? 
haut degré ' d’habileté C’eft . une vérité 
défait, confirmée tous les jours par une ex? il 

périence confiante. Un efprit véritablement 4 

fupérieur , un génie tranfpendant , ne s’empri? . ; 

fonnepas , & ne fauroit même s^emprifon- 
ner dans un- Seul .genre de Counoiflànces ; 

' Ce > J 
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Ce qui le charme le plus en lui-même, c’eft 
la force &f la beauté de £1 Raifon j fes pre- 
miers effôrts vont à donner à cette faculté, 
plus de jüftèfie & plus d’éteiidüiî ; Dans fa 
Raifon àînfi J afcrmie & devëloppée, il trou- 
ve poür aififi dire la clé de toutes lés fçicn- 
ces; Tout ce qui eft du reffort de'Vcnten- 
dement humain fcmble s’ouvrir à fés recher- 
ches, & il le fait un plaifir vif de pénétrer 
du-moins daVis la nature de tous les objets 
qui ont quelque raport à fon caraétère & à 
fes inclinations ; Il a fes études favorites , mais 
il ne fauro^ fe refufer la Satisfaction d’a- 
voir quelque idée de tout ce qui lui paroît 
digne 1 d’êtré fçû. 

* Apliquons cette vérité au Caraftère que 
nous avons en main; laiffons pour un mo 1 - 
ment aux Efprits-Forts l’opinion flateufe qu’ils 
ont de leurs lumières à l’égard de la Réli- 
gion ; voïons fi l’on trouve chez eux-, 
cette marque d’un genie véritablement grand. 
Voit-on dans ceux-là mêmes qui occupent 
parmi eux la première place, cette* variété 
de connoifiance xjui brille dans plufieursDé- 
fenffurs zélés de Religion ? Ont-ils fçû le 
rendre propre tout ce. qui- peut régler, 
etendre, orner leur efprit? Que dis-je! Qui 
eft-ce d’entre eux qui ne renferme pas toute 
fon habileté, dans l’art de pallier les doutes 
du Libertinage ? En voit-on beaucoup qui le 
diftinguent dans une feule fcience , où la 
force & la beauté du raifonnement puififent 
éclater? Y'eil a-t-il un grand nombre qui dé- 
veloppé les premiers Principes,* qui fondent 
les droits de la Société. Humaine ? Se font- 


N 3 


ils 


r 

k 


\ 


v 


Digitized by Google 



*94 LE MISANTROPE. 
iis diftinguéspar quelque nouvelle découver- 
te dans la Phyiîque ? Ont-ils crcufé les pro- 
fondeurs de la Géométrie , ou de l’Algè- 
bre ? Elt-ce à leurs lumières qu’on doit ces 
idées aufli juftes que furprenantes , qui con- 
cernent les liaifons de mouvement qu’on dé- 
couvre dans ces Mondes qui roulent fur nos 
têtes? Certainement, pourfoûtenir la gran- 
de idée qultfs veulent nous donner de leur 
clprit tranfcendant , ils dcvroient bien fortir 
quelquefois.de la Sphère bornée de leur ac- 
tivité plis aevroient nous aplanir quelques 
nouvelles routes dans- les fçiences , que le 
Genre-Humain confidére comftie les plus 
importantes. Mais cette manière de fe di? 
flinguer leur coûteroit trop quand même ils 
en leroient capables ; Il vaut mieux parvenir 
par Surprife à une haute réputation , fans 
prendre la peint de fortir du fein de la pa- 
refle. 

On pourroit demander encore, Ir ces ha- 
biles-gens du premier ordre brillent réelle- 
ment fur leur Matière favorite. Remarque- 
t-on, dans ce qu’ils croient avoir écrit de 
plus fort contre, la Réligion , une Logique 
bien fûre ? Y découvre-t-on un art particu- 
lier de bien établir l’état d’une queftion , de 
bien débarafler & de bien afermir un princi- 
pe, de mettre une preuve dans tout fon 
jour, d’en développer toute la force, & de 
la rendre fenfible par le fecours d’un arran- 
gement clair & aifé ? Il me paroît que non ; 

& je crois pouvoir dire fans impartialité, que 
leurs Chefs-d’Oeuvre font du-moins auffi 
dignes de pitié que d’indignation. J’o- 

& 
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fc avancer, & je me fais fort de le prouver 
que prelque toutes ccs qualités d’un bon 
Ouvrage manquent aux leurs , & qu’avec 
^m talent médiocre de raifonner , il feroit * 
aifé de donner plus de force aux preuves, 
qu’ils croient nous avoir expofécs de la fa- 
ce la plus triomphante. 

J’ai toûjours été étonné d’une particulari- 
té qu’on remarque dans la conduite de ces 
Meflieurs, & qui dément, ce me femble, 
la haute idée qu’ils ont de leurs lumières. 

Ils favent que de trfcs-habiles gens ont écrit 
un grand nombre de volumes , dans lefquels' 
ils ont prétendu démontrer l’exiltence d’un 
Etre Suprême, & la réalité d’une Réligion. . 

Ils favent que des Philofophes du premier 
ordre fe font efforcés à fonder hi V érité & 
la Divinité de la Réligion Chrétienne fur 
des faits plus inconteftables en toute maniè- 
re, que tous les événemens dont nos pro- • 

Î res fens n’ônt pas été les témoins. 

)’où vient que nos Efprits-Forts , ces 
Grands-Hommes par excellelfcc, ne fefont 
pas donné la peine de réfuter pied à pied les 
plus forts de ces Ouvrages \ & d’y dévelop- 
per le foible de chaque preuve. C’étoit-là 
* le vrai moïen d’abîmer pour jamais la Réli- 
gion ; C’eft par cette route que ces Libéra- 
teurs prétendus de la Raifon Humaine, ccs 
Patrons de la Liberté de penfer , devroient 
brifer un joug, qui ne paroît que trop infu- . 
portable à la Multitudepeu judicieufe; C’é- 
toit-là l’unique méthode dont il faloitfefer- 
vir, pour délivrer les Hommes d’une terreur 
panique, & pour s’alfûrer le titre, d’Efprit 
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Supérieur. Mais'fi ces Meilleurs fe refolvoient 
à luivre cette route ils devroient fe fouyenir 
que pour triompher, il nefufiitpas derenver- 
* fer quelques preuves, & qu’ils ne lont pas vic- # 
torieux, tant qu’il refte à leurs Adverfaires le 
retranchement d’une feule démonlïration. 
Unefeule preuve nette, claire, concluante, 
fondée lurune idéediftindte, doit entraîner la 
conviôion, tout auffi bien qu’un grand nom- 
bre de preuves de la même évidence. C’cft 
une maxime que jamais il ne faudroit perdre 
de viië , quand on écrit fur des Matières 
Controverfées , par l'e noble motif de cher- 
cher la Vérité, & non dans le deflêin . indi- 
4 gnede s’acquérir un vaine gloire. Malheu- 
reufement , la plupart des Ecrivains Polé- 
miques fexnblent écarter de leur efprit cette 
utile vérité ; & un Leâeur peu l'enfé , oui 
peu attentif* ne manque guéres d’être leur 
dupe. On ne fe jette que fur quelques en- 
droits foibles d’un Ouvrage qu’on veut dé- 
créditer; On d^pouvre un défaut de liaifon 
dans quelque»conféquences ; On développé 
l’incertitude de quelques principes débités 
comme inconteftablcs ; Et fier d’un fi grand 
fuccès , on triomphe, on prend des airs in- 
fultans quoi que de pareilles attaques n’aïent • 
pas feulement ébranlé le corps du Syftême 
. qu’on prétend avoir renverfé. Peut-être 
cette viôoire aparente n’en impoferoit-elle 
pas au Public , fi l’orgueil de celui qui craint de 
palier pour vaincu, ne contribuoit à affermir 
lesLedteurs dans l’opinion de fa défaite. Pour 
lesdeabufer, il n’auroitqu’à abandonner gé- 
nércufciyent à fon Adverfairc le terrain 
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qu’ il a gagné fur lui , & qu’à fe renfermer 
dans la force réelle de fon Syftême. Mais 
il perd de vue fon opinion , il s’agit de dé- 
fendre fa gloire; Une lauroit foûtenir l’idée 
d’être conlidéré comme un homme qui ne 
raifonne pas toujours également bien; Il ne 
veut rien perdre; Jl a refolu que toutes fes 
preuves fûlfcnt de la même force; Il les dé- 
fend fouvent par des abfurdités palpables; & 
quoi-que victorieux dans le fond,' il érigé 
lui-même , dans l’elprit du Public , des 
trophées à fon foible Antagonifte. 

Je viens de dépeindre la Méthode généra- 
le d’attaques un fyltême , foûtenué & ac- 
créditée par la mauvâifc manière de le dé- 
fendre. C’eft là fùrtout la méthode favori- 
te des Incrédules; On ne- les voit point s’ef- 
forcer à détruire la baze d’un Ouvrage Sy- 
ftématique, pour le faire crouler fur fes 
propres fondemens ; Ils fe contentent de failir 
quelques dehors peu importans; & fatisfaits 
de fi minces. conquêtes, ils s’arrogent info- 
lemment la vi&oire. Encore ne font-ils pas 
d’ordinaire ces fortes d’attaques d’une ma- 
nière dire&e; Ils déguifent leur delfein ; On 
diroit qu’ils n’en veulent point à lîi Réli- 
gion. Quelquefois même , c’cft fous pré- 
texte de la défendre qu’ils la combattent; 
Ils énervent nos preuves, en les déguilant 
par l’cxpreffion,’&enles expofant d’une face 
qui en cache la force; ILs. fe contentent de 
les rendre fufpe&es , par de malignes infi- 
nuations. Dans tout cc.procédé, ils paroif- 
fent eux-mêmes . peu fûrs de la bonté de 
leur caufe; A voir les détours & les biais 
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* qu’ils prennent , un homme un peu éclairé 
eft forcé ducroire , qu’ils fongent plus à 
tromper qu’à vaincre. Peut-on douter qu’ils 
. n’ aient un pareil but, quand on les voit a- 
vancer avec une fuffifancê effrontée des 
faits de la dernière faufleté , comme s’ils 
étoient 'd’une certitude reconnue? C’eft une 
adrerte indigne dont fe fervent ceux d’entre 
eux, qui font les plus admirés par leurs im- 
becilles difciples.De pourois leprouver par des ' 
0 exemples auffi nombreux que frapans ; Je n’en 
alléguerai que deux, qui félon moi font ca- 
pables d’infpirer la plus vive indignation, à 
tous ceux qui mettent quelque différence 
réelles entre le Vice & Vertu. Si ces deux ' 
exemples ne prouvent pas que ces Meilleurs 
font des fourbes ils feront voir du moins, qu’ils 
font fouverainement ignorants & ftupides. 

Le Traité de la Liberté de P enfer parte 
parmi les Libertins pour le chef-d’œuvre 
de la Raifon Humaine ; & les Incrédules 
Aprentifs fe cachent derrière ce redoutable* 
volume * » comme fi c’étoit l’Egide de Mi- 
nerve. Cependant cet Ouvrage, qui a été 
aflet peureux pour jctter l’épouvante dans 
l’Ame d’un grand nombre de Chré- 
tiens, fourmille de ces traits impofteurs, 
lancés fur la Réligion avec une hardiefle é- 
\ gaiement ridicule & infâme. On voit évi- 
demment dans ce Traité , . que ces termes 
Liberté de P enfer* ont déux fens , l’un géné- 
ral , l’autre bornrf. Dans le premier, ils . 
lignifient cette généreufe force d’efprit , qui 
, lie notre pcrfüafion uniquement à l’éviden- 
dence. Dans le feçond, ils Expriment le 

feuf 
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feul effet que , félon ces Meflieurs , on peut 
attendre d’un examen libre & exaâ, je veux 
dire l’ Irréligion. Quoi-que je fois perfua- 
dé , que ces deux fens cachés dans les me- 
.mes expreflions, n’échapent pas à un Lec- 
teur attentif, j’avoue que je ne faurois dé- 
monter que l’Auteur aît voulu les y met- * 
tre, pour fe fauver à nos attaques , en fe 
fervant tantôt de l’un de ces fens & tantôt 
de l’autre : Ces fortes de chofes , quelque 
fenfibles qu’elles foient, ne font pas fufcep- * 
tibles de démonftration. Mais, ce que je 
crois pouvoir démontrer, c’cft que dans cet- 
te équivoque il y a une fineffe fcéîérate, ou 
bien une pitoïable extravagance, Suppofons 
contre toute probalité , que le but de l’Au- 
teur foit de nous faire prendre les termes en 
queftion dans leur fens général , & voïons fi 
cette Suppofition feroit avantageufepourfon 
raifonnement. 

Afin d’annoblir fa.feâe, il nous étale une 
longue & jmpofante lifte de Grands-hom- 
mes parmi les Anciens,' qui felon'lui fefont 
■ diftingués par la liberté de penfer, Socrate , 
Platon , Epi cure , Cicéron \ Virgile &c. 
Quels noms Séduâenrs,. pour des gens qui 
afferviffent leur raifon à ^Autorité ! ^lais 
' - qu’une pareille Autorité eft mal aflbrtie au. 

* plan d’un Philofophe, qui veut nous porter 
à penfer librement l 

Pour faire voir que ces illuftres Anciens 
ont penfé libremeut,. il cite quelques’ parta- 
ges de leurs Ecrits,- où ils s’élèvent, félon 
lui, au-d^Tus des Opinions Vulgaires tou- 
chant une vie future, C’eft fuppofer qu’u- 
» N 6 ne 
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ne recherche libre de la Vérité, doit néccf- 
rement aboutir à l’Irréligion; & par consé- 
quent , c’eft fuppofer ce qu’il s’agifloit de 
prouver. D’ailleurs, s’éloigner aes Opi- 
nions généralement reçues , eft-cc un ca- 
raâére diftinâif d’une raifon v affervie,à la 
feule évidence? Je l’ai déjà fait voir; la pa- 
refle, & le refped aveugle pour l’Autorité , 
ne, font pas les feules entraves de l’Efprit 
humain. La corruption du cœur, la .vaine . 
gloire, l’ambition de s’ériger en Chef départi, 
n’exerçent que trop fouvent un pouvoir tiran- 
nique fur notre Ame , qu’elles détournent 
avec violence de l’Amour pur de la Vérité. 

Pour fe perfuaderque ces Grands hommes 
de l’Antiquité ont été entièrement libres 
dans leurs recherches, il faudroit avoir pé- 
nétré dans les Secrets mouvemens de leur ~ 
cœur, dont il eft impoflible que leurs Ou- 
vrages nous donnent une connoiflance fuffi- 
fante. Si l’Auteur .eft capable de cette for- 
ce incompréhenfiblede pénétration, j’avoue 
qu’il eft fort habile : Mais s’il nê l’eft pas , 
il eft confiant que, par un Sophifrrie très- 
groflier qui fuppofe évidemment ce qui eft 
en queftion , il veut nqus engager à refpec- 
ter, comme d’excellens Modèles, des fages 
préttndus , dont l’intérieur lui eft inconnu 
comipe au refte des hommes. A-peine le 
Philôfophe, qui s’examine avec l’attention' ' 
la plus exaâe & la mieux foûtenuë , fait-il 
lui-même s’il penfe librement, &fi l’intérêt 
de la Vérité eft le motif unique & indépen- 
dant de fes recherches : C’eft par conféquent 
\mc audace extravagante , de prétendre [dé- 

" mê- 
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mêler les routes par où les Anciens Philo- 
lophes font parvenus à leurs opinons. Dans 
ces opinions, nos Efpnts-Forts croient nous 
faire trouver leurs propres fentimens ; je le 
veux, que m’importe. Mais ces Anciens ont 
penfé comme nous, ils ont donc penfé librement. 
C’eft là un Argument dont la force ne fui- 
te pas aux yeux. Je lerois ravi de favoir 
quelle méthode les Efprits-Forts pourroient 
fuivre, pour nous démontrer qu’ils penfent 
librement eux-mêms. 


D Auteur en queftion ne le contente pas 
de nqus donner pour modèles de la Liberté 
de penfer, quelques-uns des plus fameux 
oages du Paganifîne; il étale encore à nos 
yeux des Auteurs , que nous apellons Infpi- 
res, & que nous avons crûs jufqu’ici fort 
Orthodoxes, quoi-que nous foïions très- 
perfuadés qu’ils, ont penfé librement. Il veut 
cependant prouver, qu’ils ont penfé libre- 
ment, parce qu’ils ont rejetté la Réligion ' 
dominante. Je viens- de réfuter cette confé- 
quence ; mais il vaut bien la peine d’exami- 
er la manière, dont il prétend nous perfua- 
der de la Angularité des opinions de ces 
oamts Hommes. 

Je ne m’attacherai qu’à une feule preuve,* 
fur laquelle il veut établir un Sentiment'fi 
extraordinau-e & P eu croïable. Les Pro- 
phètes^ fefont déchaînés contre , 'les Sacrifices du 
Peuple d Ifrael ; donc les Prophètes ont été des 

^ tZ bert / * pen > er - J e conviens 
avec lui qu il y a dans les Livres des Prophè- 
tes des palTages très pathétiques, dans Ief- 
qucls ils femblent déclamer contre le Culte 
*■* N 7 Ex- 
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Extérieur de la Réligion, & reprocher aux 
Juifs leur attachement pour les Cérémonies 
de la Loi. Mais y a-t-il au Monde un hom- 
me a ttcz Itupide, pour ne pas comprendre le 
véritable fens de ces reproches ? Pour en ê- 
trëladupe, il faut n’avoir pas la moindre 
"i<àée de la Religion Judaïque; il faut s’être 
contenté , de lire à tout hasard quelques lam- 
beaux détachés des Livres du V.Tcftament. 
Les Juifs, qui croïoîent ces Auteurs infpi- 
rés, fe font-ils jamais mis dans l’efprit, que 
ces palPages tendirent à détruire le Culte 
Lévitique ? Ont-ils jamais pu prendre ces 
reproches dans ' le Sens en queftion, & fe 
perfuader que ces Saints Hommes voulûf* 
fent les détourner des facrifices , de la part 
du même Dieu qui les avoît inftitués d’une 
manière fi folemnelle , par le Miniftére de 
Moïfe? Non certainement. Si le Peuple 
d’Ifraël eût foupçonné feulement-, que ces 
Prophètes méprifaflent la Loi Cérémoniel- 
le, il les auroit confidérés comme criminels 
de Lese-Majefté Divine, & rien n’auroitpû 
les dérober aux plus cruels fuplices; C’é- 
toit donc un autre fens que les Ifraëlites 
# donnoient à ces foudroïans paflages ; & il 
# eft prefque puéril, de vouloir rearefier là- 
deflus des gens ,* qui ne font pas abîmés 
dans la ftupidité & dans l’ignorance. • Qui 
ne fait qu’outre les Loix qui regardoient le 
Culte Extérieur, les Juifs avoient une Loi 
Morale , qui devoit régler toute leur con- 
. duite? Qui ne fait que Dieu exigeoit d’eux 
la Pieté, & toutes les Vertus qui font les 
liens de là Société humaine ? Ce Peuple ne 

li*»# 
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l’ignoroit pas , maïs femblable à tous les 
Peuples de T Univers , il vouloit capituler* 
avec le Ciel ; & ei\ outrant les Cérémonies 
de la Loi , dérober leurs pallions favorites 
. au joug de la Loi Morale. C’cft contre une. 
conduite fi hontéufe que déclament les Pro- 
phètes, comme les Minières de l’Evangile 
ataqueat un Culte Extérieur deftitué des len- 
timens de l’Ame. Ce que les Prophè- 
tes veulent faire entendre dans ces paflages , 
eft la même chofe que David exprime au 
Pfeaume yi. Il y foûtient que la Pénitence 
expie les péchés, & non pas les Sacrifices; 
mais il dit que les Sacrifices font agréables 
à Dieu , dès-qu’il eft reconcilié avec les pé- 
cheurs repentans. 

S’il y a rien de clair dans un Livre, c’eft 
le fens de ces paflages, qui n’a jamais don- 
„ né le moindre embarras , à qui conque fait 
fuivre l’efprit d’un Auteur. D’où vient donc 
qu’on ofe nous débiter le plus férieufement 
du monde, qu’en vertu du droit de penfer 
librement, les-Prophètes fe font éloignés de 
la Réligion de leurs Pères , & desfentimens 
de toute la Nation ? Seroit-il poffible que 
l’Auteur dont je parle, fût d’une imbécilité 
& d’une ignorance allez diftinguées , pour 
croire tout de bon que ces faints Hommes 
euflent voulu détourner le Peuple d’Ifrael 
du Culte Lévitique ? J’avoijë que j’ai trop 
bonne opinion de cet Ecrivain pour le foup- 
çonner d’être fi mal éclîyré fur la nature, 
&«fur le véritable efprit de la r Réligion Ju- 
daïque. Mais en tâchant de fauver fes lu- 
mières que faut-il que je pçnfe de fon 

cœur? 
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cœur ? S’il fait lui-même qu’il ne nous dé- 
bite ici que des Sophifmes , & des Faits 
d’une faufleté palpable . peut-on aflfeï, s’é- 
. tonner de l’infolence de fa fourberie ? Cruel- 
le alternative ! C’eft ou le plus idiot & le 
plus imbécile de tous les hommes., ou le 
fourbe le plus impudent ; Qu’il choififie en- 
tre ces deux Caraâéres. . 

Mais , dira-t-on , à quoi peut fervir un , 
piège fi grofller ?' Il eft découvert par lacon- 
noilfance la plus boruée de la Théologie; 
& il n’y a que lesJgnorans du plus bas. or- 
dre qui puiflent y donner? Il eft vrai, & il y 
a' beaucoup d’aparence qu’il n’a été tendu 
qu’à ces fortes de gens. Un Petit-maître, 

_ dont le cœur eft auflî plein de panchans vi- 
cieux que fon efprit eft vuide d’idées , ne 
fonge pas feulement à examiner laRéligion: 
mais dès qu’un nouveau Livre lance quel- > 
ques traits contre les Opinions générale- 
ment reçues, il le cherche avec avidité, il 
le lit avec toute l’attention dont il eft ca- . 
pable; & fon ignorance adopte, avec la cré- 
dulité la moins foupçonneufe, tous les faits" 
qui y font débités. Y répond-on, des preu- 
ves inconteftables font-elles fentir la faufle- 
té Üe ces faits; il ne daigne pas y jetter les 
yeux , perfuadé qu’on ne fauroit répondre 
rien de bon aux Argumens invincibles du r 
ï)oâeur du Libertinage. C’eft ainfi que les 
.Profefteurs de la libcrtéde penfer parviennent 
à leur but ; & que le venin dont ils empoifon- 
.nent des Ames Imbdcilles , ne fauroit J a- 
.mais en être chaffé par les antidotes les plus 
•infaillibles, r 

Rien 
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Rien ne paroit d’abord plus bizarre, ni 
plus incompréhenfible qu’une pareille con- 
duite, dont il femble prefque impoffible de 
démêler les motifs. Quelle gloire , quel 
plaifir, un cœur un peu bien placé peut-il 
trouver à mettre par de lâches fourberies , 
au nombre des partizans de fes Opinions , 
des gens qui ne jouent aucun rôle dans la 
monde > & dont les Suffrages ne font pro- 
pres qu’à décréditer une Seâe? Je conçois 
parfaitement , qu’un Homme de bien peutfe 
faire une douce fatisfaâion de communiquer 
à la multitude ignorante, fes fentimens qu’il 
croit également vrais & falutaires : Mais 
bien loin de vouloir y réüffir , en répandant 
des ténèbres dans les efprit#, il ne fonge 
qu’à les éclairer ,*& à les rendre capables 
d’un raifonnement jufte; Il met fa raifoii 
en quelque forte, au niveau de celle de fes 
Difciples; Il veut bjen begaïer avec eux, & 
mettre fes argumens , par une expofîtion 
(impie & nette, à la portée de tous ceux , 
dont le fens commun n’eft pas obfcurci par 
un cpaix nüâge de préjugés. *Ce ne fau- 
roit être un principe de vanité , qui lepor- 
te à donner à fes opinions des profelytes fi 
méprifables ; Il aime les Hommes ; il veut 
être leur bienfaiteur , en agrandiflant leur . 
ame , en l’enrichiffant de notions claires & 
rectifiées, qui puiffent la rendre plus noble, 
plus fage, & plus heureufe. ' , / , 

Mais un tel motif ne peut avoir lieu dans 
une cfpéce de Philofophe , qui veut trom- 
per l’imbécillité de fes difciples par des So- 
phifmes , qu’il croit lui-même tels , & qui 
• ■ ■ ne 
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nefauroient contribuer en rien à leur félicn- 
té, comme j’efpére de le faire fentir ailleurs. 
Il faut donc chercher un autre principe d’un 
procédé fi contraire à la Raifon. Je crois 
le trouver dans l’incertitude même-} où font: 
les Doâeurs de l’Irréligion pârraportàleurs 
propres fentimens ; & je crois avoir dé- 

mêlé ce principe , dans plufieurs autres 
branches de leur conduite. Ces Mefiieurs 
prétendent avoir affeï de lumières , pour 
énerver les preuves fur lefquelles nous éta- 
blirons la réalité d’une Réligion : Mais ils 
n’ont jamais porté la fuffifance , jufqu’àfoû- 
tenir qu’ils font en état de démontrer , que 
la Réligidri n’eft qu’une Chimère ; Ils agif- 
feïit comme s’ffs en etoient fûrs , la certitu- 
dé paroit dans leurs aâions , mais elle n’eft 
pas dans leurs idées. * Cet état' doit être 
d’autant plus violent, qu’il* eft plein decon- 
traftes affreux : Douter «’ il y a un Premier 
Etre , & agir comme fi certainement il ri’y 
en avoit point , c’eft fe démentir , c’eft s’a- 
bîmer dans des inquiétudes ; il faut s’étour- 
dir, il faut lbrtir d’une fîtuation fi fâcheufe, 
en fé dupant par fes propres Sophifmes , &eri 
donnantde propos délibéré dans une préven- 
tion, qu’on fe plaît le plus à tourner en ri- 
dicule dans les autres. La Solitude effraïe, 
on veut fe foûtenir par les fuffrages de la 
Multitude ; on emploïe tout pour la ga- 
gner , jufqu’aux artifices les plus lâches & 
les plus indignes. Y a-t-on réüffi , on ou- 
blie la méthode dont on s’eft fervi , pour 
s’attacher uniquement à l’effet qu’elle a pro- 
duit ; on écarté de famémoire, qu’on en a im- 
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pofé à des ignoraos ; ce dont on fe fouvient 
c’eft que plufieurs perfonnes ont embraflç 
l’opinion dont il s’agit , & l’on conclut qu’ellç 
doit être bien probable , fi elle n’eft evidem- 
te. ; ^ 

. ^ Quelque groflier que foit ce Sophifme , 
il n’eft rien moins qu ? étranger au cœur hu- 
main; & jepenfe qu’il y a peu d’hommes., 
quelque raifonnables qu’ils foient , qui 
n’aïent pas donné quelquefois dans un éga- 
rement femblable. Tous les hommes cher- 
chent à fe faire eftimer , pour avoir le plai- 
fir de s’eftimer eux -mêmes de plus en plus, 
& prefque tous ils veulent fe faire eftimer 
au-delà de leur jufte valeur ; Ils font often- 
tation de lumières, de qualités, & de talens 
qu’ils n’ont point, ou qu’ils n’ont pas dans 
le degré dont ils font étalage ; leur fourbe- 
rie reüfiit fouvent; Ils favent qu’ils ont em- 
ploïé la fourberie , mais ils oublient cette 
vérité , ils l’écartent de leur imagination, 
& ils s’eftiment hardiment eux-memes ,• à 
proportion du mérite que leur trouvent ceu* 
qu’ils ont trompés. Le cas eft , comme on 
voit , parallèle ; & je m’imagine qu’il y a 
peu de perfonnes qui en fondant leur cœur , 
n’y découvrent que ce cas n’eft pas chimé- 
Tique. Cette incertitude inquiétante porte 
~ encore les Efprit-Forts , & même ceux du 
premier ordre, à fe raffûrer par un autre So- 
phifme , <)ui n’eft pas moins indigne d’un 
bon efprit & d’une ame vertueufe. -Il eft 
p refque impoflible d’attribuer à quelque mo- 
tif raifonnable les turlupinades & les blaf- 
phèmes, dont ces Meilleurs accablent, fans 

la 
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la moindre néceffité un premier Etr e & une 
Religion, qui dans la fituation où ils font , 
doivent du moins leur parôître poflibleSé 
Quel agrément, quelle utilité fe propofent* 
ils, en infultant à des objets qui , quoique 
fimplement pofiîbles à leur égard, devroient 
pourtant leur parôître fouverainement ref- 
peâables; Le feul fruit qu’ils en attendent, 
c’eft de s’étourdir fur les inquiétudes du 
douze , & de perfuader du moins à 

leur imagination qu’ils ne doutent point. 
J’en ai vû quelquefois qui fe 'fervoient 
des occafions les plus éloignées , pour vo- 
mir contre tout ce qu’il y a de plus faintdes * 
Wafphèmes propres à remplir d’horreur une 
ame religieufe ; & qui'*faifoient éclater en- 
fuite, dans tout l’air de leur vifage la joïe 
ia plus maligne. Je ne fai fi je me fuis 
trompé, mais il mefembloit alors que j’é- 
tois préfent aux, opérations fecrétes de leur 
Ame, je crôïois les entendre raifonneraînfi: 
Si j' et ois incertain fur VExiftence d'un Premier 
Etre , il ne fer oit pas naturel que je Vinfultajfe 
far les difeours les plus outrageant ; mais 
je Vin fuite avec’la dernière intrépidité ; Il 
faut donc que je fois bien perfuadé qu'un tel Etre 
n'exijlt point ? & que je n'ai rien à craindre 
de fa Juftice . Voilà un Sophifme que j’ai 
crû démêler dans cette bizarre conduite de 
certains Incrédules. Je ne donne pas cette 
découverte pour abfolument certaine ; mais 
je fuis en droit du moins de prier ces Mef- 
lieurs de m’indiquer un principe plus vrai- 
femblable, qui puiïfe être la fource de tant 
de railleries prophanes , de tant de blafphë- 
mes affreux. • Je 
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Je fai bien que les Doôeurs de l’Incrédu- 
lité nemanquent pas de prétextes, po'urjuf- 
fier les attaques indireâes qu’ils donnent à 
la Religion & pour faire croire aux efprits 
peu pénétrans , que ce n’eft pas faute de Su- 
périoté de génie, qu’ils ne fuivent pas une 
méthode plus naturelle. Je me rendrois cou - 

{ 'tables , dira quelqu’un de ces Doéteurs , de 
a plus haute imprudence , fi j'allais heurter de 
front les opinions du Vulgaire \ Je m'attirerais 
par là la haine implacable d'un Clergé puijfant , 
qui ne difpofe que trop fouvent du Bras Sécu- 
lier , auprès duquel il a trouvé fa dernière & fa 
plus forte démonflration . Quand j’éviterois ce 
danger , comment fauverois-je mon repos de 
Vanimofité d'un Peuple aveugle qui mefure « 

d'ordinaire fon zèle à fon ignorance , if qui dé- 
fend avec le plus de fureur ce qu’il entend le 
moins' 1 . . ' f . 

- Ces raifons offrent d’abord à l’efprît, 
quelque chofe d’aflez impolànt ; mais on n’a 
qu’à les confidérer de près, pour en décou- 
vrir le faux. Si quelqu’un attaquoit la Ré- 
ligion d’une manière ouverte & naturel le, on 
pourrait le croire ennemi de la Réligion ; 
mais, on feroit forcé aulïï de le confidérer 
comme un ennemi généreux & noble qui 
donne occafion à fes adverfaires defe défen- 
dre dans les formes , & qui ne les traite pas 
avec un mépris infultant; Par là il éviterait • 

la haine de ce qu’il y a de plus humain par- 
mi les Théologiens , & de plus éclairé par- ^ 
mi le Peuple : ^lais ces Meilleurs s’expo- * . 
fent à la jufte indignation ie tout le monde, 
en accablant la Religion & fes Partifans , de 

raille- 
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leries dédaigneufes & en employant les plus 
lâches , pour dérober à l’Etre Suprême les 
plus Amples & les plus idiots de Tes Adora- 
teurs. Il eft vrai qu’en attaquant nos opi- 
nions les plus facrées d’une manière indirec- 
te, ils fe préparent des fubterfuges pour fe 
fauver de la rigueur des Loix , que certains 
Souverains ont faites pour impofer lilence 
aux Incrédules dogmatifans. Mais il y a 
d’autres moïens , pour éluder ces Edits ; On 
peut fe mettre à l’abri des pourfuites de la 
juftice en fe cachant dans des Differtations 
Anonymes , dont fort fouvent on ne décou- 
vre les Auteurs , que par leur propre indif- 
crétion, effet de leur Vanité. C’eft déjà la 
méthode favorite de ces Melfieurs , le Public 
les foupçonne, mais un fonpçon n’eft pas 
une preuve- 

Il y a encore une autre méthode à fuivrc ; 
qui feüle éft. convenable à un honnête-hom- 
me, qui doute de bonne foi de la certitude 
des principes de la Réligion} c’eft en même 
items la feule , qui ne faur^it choquer aucun 
hoiume de bon-fens- Je ne crois pas, que qui 
que te foit puiflè trouver le doute unétat agréa- 
ble & réjouïflànt; Au-contraire, j’ai vû des 
Incrédules plus fenfés que les autres , qui 
•n paroiffoient très-mortifiés; & qui protef- 
toient , qu’ils feroient ravis de pouvoir croi- 
re avec la Multitude. Il eft naturel à un 
tel homme , de chercher les moïens de fe tit- 
rer d’une Situation fi gênante. Mais com- 
ment faut-il qu’il s’y prenne?. Il faut qu’il 
propofe fes difficultés d’une manière douce, 
modefte , & éloignée de toute infoknce , de 
‘ tout 
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tout mépris ; il faut qu’il témoigne du ref- 
peâ pour des opinions embrauees de tout 
tems, par tout le Genre-humain; quül mar- 
que de la bonne foi, & de la docilité ; qu’on 
fente dans tout fon Ouvrage le Caraétére 
d’un homme de bien, .que le feul amour de 
la vérité anime; & qui eft prêta l’embraffer, 
des-qu’il l’aura trouvée. * 

Qù eft le Mortel allez deftitué de fens- 
commun & d’humanité , pour fe palfioner 
contre un homme qui fe déclareroit plutôt 
Difciple,* qu’Adverfaire de la Réligion? Où 
eft le Doéteur de l’Evangile qui bien loin 
de le perfécuter , ne fût charmé de trouver 
Une occafion favorable, de répandre la lu- 
mière de la Réligion dans ün efprit fi bien 
difpofé? Un tel Incrédule feroit digne de 
l’eftime de tous les honnêtes-gçjis , &lafor- 
çe de fes ‘difficultés le rendroit encore plus 
eftimable, parce qu’elle découvriroit la bon- 
té & l’étendue d’un efprit digne d’être con- 
duit vers la Vérité. 

Sijaplûpart des Profefleurs de l’Irréligion 
n’ont pas ce beau caraâére, qui devroitétrfc 
celui- de tous\ les Incrédules raifonnables ; 
Qui les empêche de s’en mafquer, & d’at- 
taquer à l’abri de cet extérieur , fans s’expo- 
fer au moirylre danger , une Réligion dont 
ils ne doutent , que parce qu’elle leur eft 
odieufe ? S’ils s’obftinent à ne pas Suivre 
cette route, qu’ils" nous permettent de ne 
pas convenir de la Supériorité d’efprit qu’ils 
fé donnent avec tant d’effronterie, que 
leurs admirateurs leur reconnoiffent avec 
une bonne foi fi imbécille. 

XXXV. 
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A près avoir examiné fi les Efprits-Forts 
s’arrogent, avecdroit, letitrede Gé- 
nies tranfcendans , voïons fi naturellement 
ils doivent être des gens fort vertueux. Je 
fai bien qu’iî y en a ‘parmi eux qui s’en pi- 
quent, & dans la conduite extérieure def» 
quels il paroît y avoir très-peu de chofes à 
cenfurer. On en voit qui font parade de 
leur- tendreffe pour le Genre-Humain > de 
ïeur dévouement pour la Vérité, de leur a- 
jnour pur& defintérelfé pour ta vertu* Mais 
îl eft pourtant certain, que la plûpart dece$ 
Meilleurs s’abandonnent à leurs panchans 
vicieux , d’une manière effrenée ; & autant 
qu’ils le peuvent, fatis s’expoftr à la févé- 
tité des liOix. * Les defordres de leur con- 
duite fautent tellement aux yeux de tout le 
inonde , qu’on* croit d’ordinaire que le grand , 
nombre dans cette efpéce 'de Sefte , n’a fe- 
coué le joug delà Réligion , qu’afindepou- 
Yoir marcher fans contrainte, dans les rou- 
tes qui mènent à l’intérêt ou à la volupté. 


% 
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Tel eft du-moins le cara&ére general de 
certains étourdis , de certains Petits-Maî- 
tres, qui fe précipitent dans l’Irréligion fans 
avoir rien examiné & meme fans être capa- 
bles de la moindre recherche. 

Il femble que naturellement ce mépris de - 
ce qu’on nomme Vertu devroit régner dans v 
• la conduite des plus éclairés mêmes d’entre 
les Incrédules, s’ils raifonnoient jufte fur 
leurs principes, & fi leurs raifonnemens 
étoient les feules régies de leurs fentimens 
& de leurs adions. S’il n’y a point de Légifla- 
tcur , il n’y a point de Loi, s’il n’y a point de 
loi, il n’y a pas la moindre diftindion réelle 
entre le Vice &; la Vertu; Il endoitfuivre que 
toutes les Adions font parfaitement indif- 
férentes. Et je défie les plus habiles de ces 
Meilleurs de donner quelque raifon plaufi- 
ble feulement, pourquoi il vaut mieux té- 
moigner de la tendrefie à fon Bien-faiteur , 
que de lui plonger un poignard dans lefein. 
S’il n’y a point de Dieu, un Amour-propre 
très-grofiîer doit être le motif général de 
toute notre conduite; & le moindre effort 
qu’on fait pour être Sage & vertueux , eft 
une haute extravagance. 

Je £ai bien que les Dodeurs de l’Irréli- 
gion ne conviennent pas , que l’unique four- 
ce poflible de la Vertu fe trouve dans la vo- 
lonté d’un Dieu , Maître abfolu des hom- 
» mes, en qualité de leur Créateur. Selon 
eux, il v a un autre principe qui nous con- 
. duit raiionnablement à la Vertu ; C’eft la 
: Sociabilité qui fe foû tient. par la Vertu, & 
que le Vice détruit néceflairement. Quand 
T'ont.!. , O - ca 
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on eft équitable , jufle , modéré ; on contribue att 
repos & à la félicité du Genre-Humain ; mais 
Ji les hommes exer cotent des brigandages mutuels , 
s'ils afjaffnoient leurs Bien-faiteurs , la Société 
ne fauroit fubfifler , tout l'Univers ne ferott 
qu'un gouffre affreux de èlcfordres & de mal- 
heurs. Que Vous importe, Meilleurs, fila 
Société fubfifte , ou fi elle croûle fur fes 
propres fondemens ? Vous admettez une ré- 
gie générale de Devoir. C’eft qu’il faut tra- 
vailler au bien de la Société. Mais fur quel- 
le baze cette régie clt-elle fondée? Dequel- 
le fource dccoule-t-elle ? Ce n’eft pas de 
l’Amour qu’une Raifon fouveraine a pour 
des Etres raifonnables , dont il fouhaite le 
repos & la félicité. Vous vous riez de l’E- 
xiftence de cet Etre Suprême. Ce principe 
univerfel de la Vertu ne fauroit donc fe trou- 
ver, que dans l’Amour naturel & invincible 
que nous avons pour uous-mêmes , dont le 
bonheur eft lié à celui de tout le Genre-Hu- 
main , & plus étroitement au bonheur de 
la Société particulière où nous vivons. 

Il fuit évidemment de ce Principe , que 
l’unique baze raifonnable de la Vertu, c’eft 
l’amour que chaque Individu Humain a pour 
fon repos , & pour fon bonheur. Il s’enfuit 
encore de là, que piller, que commettre 
des adultères, que tuer fon Bienfaiteur, ou 
fon Père , par le fer ou par le poifon, & 
même détruire toute la Société , feroientdes 
aâions parfaitement indifférentes , fi elle ne 
renverfoient pas nôtre propre bonheur. Il 
en fuit même qu’elles feroient Vertuèufo , 
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fi elles pouvoient contribuer le moins da 
monde à afermir notre félicité , ou à l’éten- 
dre. 

Je crois que c’cft là une Démonftration ; 
quelqu’un de ces Meilleurs en conviendra 
peut-être; mais me, dira-t-il, cette preuve 
eft inutile, elle eft apuïée fur une fuppofî- 
tion impoiîîble : Notre bonheur ne fauroit être 
d/ taché de celui de la Société ; fi elle fe délie , 
fi elle devient malheureufe , il faut de nécejfité 
que les Particuliers foient malheureux , ou du- 
moins ejl-il certain qu'ils courent très-grand 
r if que de F être. D'un autre côté , fi les Par- 
ticuliers fafent les fondemens de la Société , il 
faut nécefjairement qu'elle fe délie , & qu'elle 
envelope dans fa ruine les Auteurs de ce defa- 
Jhe. 

Pour faire une pareille réponfe, il faut 
ignorer comment la Société fubfifte. Elle 
lcroit parfaitement heureufe, fi tous les hom- 
mes s’acquitoient de tous leurs devoirs dans 
un degré parfait. Elle feroit parfaitement 
malheureufe, fi tous les hommes, où du- 
moins^ la plus grande partie, avoient un mé- 
pris général pour tout ce qu’on apclle De- 
voir & Vertu. Mais ni l’un ni l’autre de ces 
cas n’exifte; Une Vertu dominante fait fleu- 
rir certaines Sociétés particulières ; Des dé- 
fordres Supérieurs en détruifent d’autres ; Et 
la Société générale fubfifte toûjours, quoi- 
qu’en fe tramant , pour ainfi dire , parmi un 
amas confus de vertus imparfaites, & de Vi- 
ces timides qui n’ofent pas fe porter aux ex- 
cès les plus pernicieux. Une Société parti- 
culière, tout un Peuple, fe trouve quelque- 

O a fois 
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fois dans un état languiflànt, quoi-que les 
Scélérats mêmes , dont les crimes caufcnt 
cette langueur, mènent en repos une vieai- 
fée & voluptueufe. Quelquefois un Etat 
fleurit , quoi-qu’il nourrîfle dans fontfein 
une allez grande quantité de mal-honnêtes 
gens. Un certain nombre de vols, de bri- 
gandages, d’adultércs, de viols, & d’alfaf- 
linats, ne rcnverfcnt pas une Société defond 
en comble. Il n’y a que les crimes géné- 
ralement répandus , ou bien certains crimes 
d'éclat, qui produifent cet effet, & qui en- 
vclopent, dans les ruines de toute une Na- 
tion, les innoccns & les coupables. Mais 
pourvû qu’il y aît dans un Peuple un nom- 
bre fuffifant d’honnêtes-gcns , ou de demi 
honnêtes-gens , & que les Particuliers ne 
trament pas de funeftestrahifons contre tout 
le corps de leurs Compatriotes., un petit 
nombre de gens peut aller à un certain de- 
gré de Scélcratelle , fans courir grand rif- 
que de caufer un malheur public, &de s’en- 
terrer fous les ruines de leur Patrie . Selon 
le Principe des Libertins , cette Scélérateffe 
devient par là, indifférente ; Elle fera même 
•vertuéufe , pourvû qn’elle contribué quelque 
chofc à la félicité de ceui qui s’en rendent 
coupables. 

Il eft donc évident, par les principes des 
Efprits -Forts , que, puifque toute la Vertu 
par raport à chaque Individu Humain confi- 
fte dans l’intérêt de cet Individu, tous les 
crimes qui ne font pas dangereux pour leurs 
Auteurs , ne méritent pas le nom de Cri- 
ines^h. peuvent même être des afiiuns vertuëu- 
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fes : Par conféquent , l’unique précaution 
que doit prendre un Efprit-Fort qui fuit fes 
Principes, c’eft d’éviter les aétions qui peu- 
vent lui faire trouver fon malheur particu- 
lier, dans le malheur général d’un État; & 
celles qui pourroient l’expofer à la rigueur 
des Loix, ou lui attirer quelque delaftre, 
de quelque nature qu’il foit. 

Si un Efprit-Fort a du penchant à la vo- 
lupté, quel motif peut l’empêcher de dé- 
baucher la fille ou la femme de fon Pro- 
chain , & de réduire des familles entières à 
traîner, dans le chagrin & dans l’infamie, 
tous les momens d’une vie malheureufe? 
Eft-il fort probable que, dans un Siècle auf- 
fi poli que le nôtre, fon crime lui attire 

2 uelque defaftre , de la part des Magiftrats ? 

lourt-il même rifque , de perdre par là 
l’eftime de ceux qui favent vivre? lui difpu- 
tera-t-on le titre d’honnête- homme! Point 
du tout; Ce n’eft qu’une fimple galanterie, 
qui le fera confidérer comme un homme ai- 
mable, & qui aies talens réquis pour tou- 
cher le cœur des Femmes. Il n’eft pas im ■ 
poftîble encore, que fon crime ne lui éta- 
blifle, chez le Beau-Sexe, une réputation 
propre à lui fraïer la route à de nouvelles 
bonnes fortunes. Un Efprit-Fort eft-il ava- 
le; pourquoi ne facrifieroit-il pas à fon a- 
mour pour les richelfes, tout ce qu’on nom- 
me, dans le langage vulgaire, candeur , é- 
quiré, probité, juftice? Quelle raifon ima- 
ginable peut le détourner de garder un dé- 
pôt, qu’on lui aura confié fans témoins? 

O 3 Pour- 
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Pourquoi païera-t-il une dette, s’il peut élu- 
der les prétentions d’un Créditeur qui a eû 
trop de confiance en lui, pour s’aflfûrer con- 
tre fa perfidie un apui dans les formalités de 
la Jultice? Qu’eft-ce qui l’empêche d’em- 
ploïer toutes les rufcs de la pernicieufe Chi- 
cane, pour s’engraiffcr du fiing de la Veuve 
& de l’Orphelin? Que lui peuvent coûter 
les fcrmens les plus Solemnels, quand les 
Loix y attachent le gain d’un procès? Qu’eft- 
ce qui l’empêche de former fon Ame à la 
difiimulation la plus Profonde, la mieux 
foûtenuë? N’agira-t-il pas prudemment, en 
fe ménageant, dans une longue fuite d’affai- 
res de peu d’importance, une réputation de 
probité capable de lui faire atraper , pour 
ainfi dire, d’un feul coup de filet des richef- 
fes immenfes ? La Banqueroute efl: un che- 
min à la fortune fi aifé & fi uni , pour un 
homme qui a le talent de fe faire croire hom- 
me de bien : pourquoi un Libertin avare ne ♦ 
s’avanceroit-il pas lentement & fûrement 
dans cette route , pour en fortir tranquile 
pofTeffeur des trefors de vingt familles rui- 
nées ? 

Mais me répondra-t-on; En jouïffant aux 
yeux du Public des fruits d’un pareille Scé- 
lérateffe, il doit perdre naturellement l’efti- 
me des hommes , qui eft un avantage trè»- 
réel, & très-fécond en agrémens. Je l’a- 
voué. Mais les richelfes font un avantage 
bien plus réel , & des fources bien plus abon- 
dantes de délices. Vous êtes dans l’opulen- 
ce, qu’importe dfc quelle manière vous avez 
. trou- 
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trouve l’art d’y parvenir. Vous ne ferez pas 
cftimé peut-être, mais vous ferez conlidé- 
ré , vous ferez environné de refpe&s & de 
fourmilions. Quel intérêt trouvez-vous 
dans une citime véritable & intérieure, que 
la raifon des hommes peut accorder à ce 

Î u’elle confidére en vous comme mérite? 

#e grand nombre vous prodiguera toutes les 
marques extérieures d’une cllime véritable, 
n’en voilà-t-il pas allez pour l’agrément de 
la vie? Il arrivera même qu’un ulagc un peu 
généreux que vous ferez de vos trefors mal 
acquis, vous les fera adjuger par le Vulgai- 
re, & lurtout par ceux avec qui vous parta- 
gerez le revenu de vos fourberies. Il eft 
vrai qu’une clafle peu nombreufe de per- 
fonnes, que leurs vertus & leurs lumières 
tirent de la foule, oferavous marquer tout 
le mépris dont vous êtes digne : Mais li 
vous luivez noblement vos principes, l’idée 
qu’elles auront de votre Caraôérc ne trou- 
blera ni votre repos , ni vosplailîrs. Ce font 
de petits génies , indignes de votre attention 
& de celle de la Multitude; vous êtes les 
maîtres d’éviter leur commerce , autant 
qu’elles fuiront le vôtre. 

Je fai bien que plaideurs de ces Meilleurs 
veulent nous perfuader , qu’ils aiment la 
Vertu, parce qu’elle a une beauté eflenticl- 
1c, qui la rend digne de l’amour de tous 
ceux qui ont alfez de lumières pour la con- 
noître. Je fai même qu’ils fe vantent d’ê- 
tre d’autant plus généreux amateurs de la 
Vertu que nous, que leur dévouëmeutpour 
elle fe foûtient fans l’efpoir des récompen- 

O 4 fes. ,, 
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fcs. Il eft a fiez étonnant, pour le dire en 
un mot , que les perfonnes qui outrent le 1 

■plus la Pieté & l’Irréligion , s’accordent 
dans leurs prétentions touchant l’amour pur 
de la Vertu. Mais que veut dire dans la 
bouche d’un Libertin , que la vertu a une 
beauté eff'entielle ; N’eft-ce paf là une expref- 
fion vuidc de fens? Comment prouveront-ils 
que la Vertu eft belle ? & que fuppofé qu’elle 
ait une beauté cfienticlle , il faut l’aimer, „ , 
lors même qu’elle nous eft inutile, & qu’el- 
le n’influe pas fur notre félicité ! D’où vient 
que des gens qui ne parlent que d’évidence 
& de démonftrations , reçoivent comme des 
axiomes des maximes fi vagues &fideftituées 
de preuves. Si la vertu eft belle eflentielle- 
ment, elle nel’eftque parce qu’elle entre- 
tient l’ordre & le bonheur dans la Société 
humaine; la vertu ne doit paroitre belle , par 
«onféquent qu’à ceux qui par un Principede 
religion fe croyent indifpenfablement obli- 
géz d’aimer les autres homnjes & non pas 
a des gens qui ne fauroient raifonnablement 
admettre aucune loy naturelle linon l’amour 
propre le plus grofiler ; le feul egard auquel 
la vertu peut avoir une beauté eflentiel le pour 
un incrédule c’eft lorfqu’elle eft polfedée 
& exercée par les autres hommes, & que 
par là elle fert, pour ainfi dire d’afile aux vi- 
ces du libertin ; Ainfi pour s’exprime intelli- 
giblement, les Incrédules devroient foûte- 
jîir qu’à tout prendre, la vertu eft pour cha- 
que individu humain plus utile que le Vice, 

& plus propre à nous conduire vers le 
néant , d’une manière commode & agréa- 
ble. 
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ble. Oxi n’ofe guéres contefter cette maxi- 
me aux Efprits-Forts ; l’amour que les Gens 
de bien ont pour la Vertu, baie de toutes 
leurs efpérances, leur donne un certain pen- 
chant à accumuler fur ellé tout ce qu’ils 
peuvent penfer de grand & de Sublime. Des 
Théologiens éclairés donnent rarement des 
idées allez nettes , des avantages qui for- 
tent du fein de la Vertu conlïdérée en elle- 
même; Ils font bien fouvent un peu trop 
fujets à varier leurs idées, félon la matière 
qu’ils ont en main. S’agit-il de* faire voir 
que, fans l’efpérance d’une autre vie, les 
Gens de bien feroient les plus malheureux 
des hommes! La Vertu perd toute fa gran- 
deur, tous fes avantages naturels. Eft-il 
queftion d’un paflage des Livres Sacrés , qui 
fait l’éloge de la Vertu? Ils perdent la pre- 
mière idée abfolument de vue ; la Vertu ac- 
quiert le droit de nous rendre heureux, par 
fa propre nature ; Elle devient elle-même 
fa recompenfe ; Indépendemment d’un Etre 
Suprême & d’une Immortalité bienheureufe, 
elle peut, nous procurer des agrémens Supé-r 
rieurs à tous les avantages, que le Vice eft 
capable de nous prodiguer. Ces fortes de 
déclamations marquent une raifon petite & 
foible, qui fe laiffe leduire par les diferens 
fujets ; & elles ne répandent dans l’efpritdu 
Peuple, que des notions confules & déta- 
chées des Principes généraux de la Vé- 
rité. 

t « 

Il me femblc qu’à examiner attentivement 
la nature de la Vertu, on découvre qu’elle 
n’eft belle & utile, que parce qu’elle eft liée 
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à l’idée d’an Dieu qui l’aime, qui a promis 
de la recompenfer, & qui veut qu’en la pra- 
tiquant nous- contribuions à la félicité du 
Genre-Humain. C’eft dans cette relation 
qu’on peut foûtenir avec raifon , qu’à tout 
prendre, même dans cette vie, la Vertu eft 
plus propre que le Vice à=funder notre féli- 
cité. C’eft dans cette relation qu’elle eft 
féconde en Sentimens délicieux , dans quel- 
que état que l’Homme de bien puifle retrou- 
ver. C’eft la refource la plus étendue dans 
l’adverfité , & dans la mifére; C’eft l’apui 
le plus folide de la profpérké. Se peut-il 
rien de plus capable d’entretenir dans notre 
Ame la Satisfa&ion la plus douce? que la 
ferme perfuafion que dans le Créateur de 
l’Univers nous trouvons un Proteâeur qui 
ne nous perd jamais de vue , un Père infini- 
ment Sage , puiftànt , bon , qui veille fur 
nous , & qui veut que toutes chofes , l’ad- 
verfité même, travaillent à notre bonheur. 
L’homme de bien eft-il dans une Situation , 
où il faut facrifier à la Vertu, fes panchans 
favoris , fes pallions les plus impérieufes , 
toute fa fortune, fa réputation même ! Ilfent 
bien qu’il perd des plaifirs véritables , des a- 
vantages réels. Mais il en eft dédommagé 
dans le moment même ; Il fait que par cet- 
te noble force d’efprit, il fatisfait fon Légi- 
flateur, qu’il plaît à fon Père, & qu’il s’at- 
tire la bienveillance de celui qui lui a donné 
l’cxiftence , le mouvement , & la vie; Il 
s’affermit dans l’efpérance d’une bienheureu- 
fc immortalité ; La certitude d’avoir préféré 
raifonnablement un intérêt infini & durable 
. à 
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à un avantage mince & paflager , répand . 
dans fon Ame un calme, un contentement, . 
une joïe pure, qui furpaflent tous les Senti- 
mens délicieux qu’il.auroit pû attendre de fa 
fortune, de fa réputation, de la Satisfaction 
de fes plus vifs dcfirs. 

Par là on voit fans peine, que dès-que la 
Vertu eft détachée de la Religion, elle perd 
la partie la plus confidérable de fon utilité. . 
La queftion eft, s’il lui en refte aflez, pour 
être préférée au Vice; je crois qu’il eft bon 
de diftinguer ici. Si jamais le parti de la 
Vertu eft préférable à celui du Vice, c’eft 
lors que la Sagefle a déjà pris le deflus dans 
l’Ame, lors que les paflions font déjà ren- 
fermées dans les limites que la Raifon leur 
prefcrit; lors qu’habitué au devoir; on ne 
s’en acquite plus par de pénibles efforts, mais 
qu’on préféré la Vertu fans peine, & par 
une efpéce de goût. 

Mais quelle différence entre une Sagefle 
tranquile, fûre d’elle-même; & une Vertu 
naiflante qui tâche à fe former, qui lutte 
encore contre les obftacles, qui a chaque 
pas fe trouve arrêtée , traverfée par un 
tempérammcnt indocile, & par des paflions 
fougueufes ; une vertu enfin , dont mille 
objets féduâcurs débauchent l’attention & 
qui tahtôt viétorieufe, & tantôt vaincue, 11e 
trouve, & dans fes défaites & dans les vic- 
toires, que des fources de nouvelles guer- 
resi, .dont elle ne prévoit pas la fin. "Une ' 
telle fituation n’eft pas feulement trifte, & 
mortifiante; il me femble même qu’elle doit 
être infuportable, à-moins qu’elle ne foît 

0 6* fou- 


Digitized by Google 


*r 

B 


/ 


324 LE MISANTROPE: 

foûtenuë par des motifs de la dernière fof- 
ce, en un mot, par des motifs auffi puif- 
fans , que ceux qu’on tire de la Reli- 
gion. ' \ 

Par conféquent , quand il feroit vrai , 
qu’une Vertu, qui jouît tranquilement du 
fruit de fes combats y feroit plus aimable , & 
plus utile que le Vice, il feroit prefque im- 
poflible, qu’un Incrédule y pût jamais par- 
venir. Plaçons un tel homme dans l’âge, 
où d’ordinaire le cœur prend fon parti, 
commence à former fon Caraâére; Don- 
nons lui , comme à un autre homme , un 
tempéramment , des pallions, un certain de- 
gré de lumières ; Il délibère avec lui-même 
s’il s’abandonnera au Vice, ou s’il s’atta- 
chera à la Vertu. Dans cette fitüation, il 
me femble qu’il doit raifonner à peu près de 
cette manière. ,, J’ai une idée confufe, que 
„ la Vertu tranquilement polfedée pourroit 
~ „ bien être préférable aux agrémens du Vi- 
ce; Je fens d’ailleurs que le Vice eft ai- 
mable, utile, fécond en fenfations déli- 
cieufes; je vois pourtant que, dans plu- 
lieurs occafions, il expofe à de fâcheu: 
„ inconveniens. /Mais la Vertu me paroît 
fujette, en mille rencontres , à desincon- 
véniens du-môins tout aufli terribles. 
D’un autre côté, je comprens parfaite- 
ment bien que la route de la Vertu efl ra- 
botteufe , & qu’on n’y avance qu’en> fe 
gênant , qu’en fe contraignant. Il me 
„ .faudra des années entières , avant que de 
„ voir le chemin s’aplanir fous mes pas , & 
„ avant que je paille j ouïr des effets d’un ii 
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„ rude travail. Ma première jeuneffe, cet 
,, âge où l’on goûte toutes fortes de plaifirs 
avec le plus de vivacité &de raviffement, 
,, ne fera emploïéc qu’à des efforts auffi ru- 
„ des que continuels. Quel eft donc le 
„ grand motif qui doive me porter à tant de 
„ peine, & à défi cruels embarras? Seront- 
„ ce les délices qui fortent du fond de la 
„ Vertu? Mais je n’ai de ces délices qu’u- 
,, ne très-foible idée, je ne les connois que 
,, par ce que j’en ai entendu dire à des gens, 
„ qui peut-être me trompent. D’ailleurs je 
„ n’ai qu’une efpéce d’exiftence d’emprunt. 
„ Si jçpouvois me promettre de jouïr, pen- 
„ dant un grand nombre de Siècles, de la 
„ félicité attachée à la vertu, j’aurois rai- 
„ fon de ramaffer toutes les forces de mon 
„ Ame , pour m’aflurer un bonheur fi di- 
„ gne de mes recherches. Mais je ne fuis 
,, lûr de mon être , durant un feul inftant ; 
,, peut-être que le premier pas que je ferai, 
„ dans le chemin delà vertu, me précipite- 
„ ra dans le tombeau. Quoi qu’il en foie, 
,, le néant m’attend dans un petit nombre 
„ d’années ; la mort me faifira peut-être, 
,, lors que je commencerai à goûter les 
,, charmes de la vertu , & toute ma vie fe 
,, fera écoulée cependant dans le travail & 
,, dans le defagrément. Ne feroit-il pas 
,, ridicule que, pour une félicité peut-être 
„ chimérique, & qui, fi elle eft réelle, 
n’exiftera peut-être jamais pour moi, je 
„ renonçaffe à des plaifirs préfens,vers lef- 
„ quels mes pallions m’entraînent, & qui font 
7 , défi faciles accès, que je dois emploïer 
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„ toutes les forces de ma raifon pour m’en 
„ éloigner? Non: Le moment où j’exifte 
„ efl le feul , dont la pollëffion me l'oit af- 
„ fûrée; il eft raifonnable que j’y faififle 
„ tous les agrémens que je puis y raflem- 
„ bler ; Mangeons & buvons , car demain nous 
„ mourrons. 

Il me femble qu’il feroit difficile de trou- 
ver, dans ce raifonnement d’un jeune Ef- 
prit-Fort , un défaut de prudence, ou un 
manque de juftefife d’efprit. Il vient de dé- 
clarer , qu’il n’a qu’une foible idée des a- 
vantages qui mettent au-deffus du vice , une 
vertu déjà formée; & ce fentiment,. que je 
crois lui avoir prêté avec juftice, doit être 
un des motifs les plus forts, qui le détour- 
nent des pénibles travaux, que la vertu exi- 
ge de la plûpart des tempérammens. Mais 
ne feroit-ce pas manque de lumières & d’ex- 
périence, qu’un Incrédule novice auroît une 
* opinion fi mince de l’utilité d’une vertu vic- 
torieufe des pallions? *J’en doute fort; & je 
crois , qu’on pourroit foûtenir que le vice 
le plus effréné même n’eft guéres plus con- 
traire à la félicité, qu’une vertu rigide [de- 
ftituée de l’idée d’un Rémunérateur Infini. 
Pour le prouver , il faudroit faire une lon- 
gue énumération des avantages & des defa- 
erémens, qui accompagneut l’un & l'autre ; 
& il ne me paroît pas qu’il foit d’une nécef- 
fité abfoluë pour mon delfein, d’entrer ici 
dans ce détail. Il fuffira de faire voir, que 
le vice ménagé avec un peu de prudence, 
l’emporte infiniment fur une vertu exaéfe, 
quin’elt pointfoûtenuëdela confolanteidée 
d’un Etre Suprême. XXXVI. 
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XXXVI. DISCOURS. 

• V « * 

« a. % . * 

Suite des 

REFLEXIONS fur le Cara&ere 
des E s p r 1 t s.- F o r t s & des • 

Incrédules. 

' • * " * 

T jN Efprit-Fort , fage Econome du vice, 
peut jouir, félon moi, de tous les a- 
vantages qu’il eft poffible de puifer, dans la 
Vertu confidérée en elle-même; & en mê- 
me tems, il peut éviter tous les inconvé- 
niens attachés au vice imprudent & à la ri- 
* gide vertu. Epicurien circonfpeél, il^ie re- * 
fufera rien à fes defîrs , de quelque nature 
qu’ils foient ; pourvû qu’il puifle les fatis- 
faîre, fans s’expofer à des dangers proba- 
bles. Aime-t-il la bonne chère ? Il con- 
tentera fa frîandife, autant que fa fortune & 
fa Santé le lui permettront; & il feferaune 
étude, de le conferver toujours en état de 
goûter les mêmes,, plaifirs ; ' avec le même 
ménagement. La gaïeté que le vin répand 
.dans l’Ame a-t-elle de grands charmes pour 
lui? Il efleïera les forces de fon tempéram- 
ment , & il obfervera jufqu’à quel degré il 
peut foûtenir les délicieufes vapeurs d’un 

commencement d’Yvreflfe. En un mot pour 
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te qui regarde les mets & la boiflon , il fe 
formera un Syftême de tempérance volup- 
tuëufe , qui puiffe étendre fur tous les 
jours de fa vie des plailïrs non interrompus. 
Son panchant favori le porte-t-il aux déli- 
ces de l’Amour ? Il peut fe fervir d’une 
économie femblable, & ménager une «exac- 
te proportion entre fes plaifirs & fa fan- 
té. 

U eft vrai qu’il aura befoin d’efforts af- 
fez difficiles , pour fefifter au torrent de 
fes pallions, & pour les renfermer dans les 
bornes de fon intérêt , mais en recompenfe , 
il eft difpenfé de les gêner par l’équité , & 
par la juftice. Pourquoi fongeroit-il à met- 
tre fes plaifirs en fureté , dans le fein d’un 
légitime mariage ? le dégoût en émoufferoit 
trop tôt la vivacité, que la feule grâce de 
la nouveauté peut entretenir dans la même 
forcej D’ailleurs à quoi bon fe jetter dans le, 
fâcheux embarras d’un ménage, & de s’expo- 
fer à toutes les trilles fuites d’une union fi 
fouvent fatale ? Par quel motif détournera- 
t-il fur une Femme publique, desdefirs qui 
fe font fixés fur une Fille innocente, dont 
le peu d,e prévoiance & la crédulité lui pro- 
mettent une conquête facile ? Rien ne fau- 
roit le porter à cette efpéce de Sagelfe, que 
la crainte d’une famille- puifTante , capable 
de lui faire païèr trop cher des délices de 
courte durée. Quelle raifon aura-t-il fur- 
tout, de refpedcr le Sacré lien du mariage? 
Se fera-t-il un rifible fcrupule de dérober à 
un Mari le cœur de fon Epoufe dont un 
çontraéi autorifé par les loix, l’a mis feu 1 
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en pofleflïon. Nullement: fon intérêt veut 
qu’il fe régie plûtôt fur les loix de la Mode : & 
que profitant desagrémens du Mariage ,ilen - 
laifTe le fardeau au malheureux Epoux. Qu’y 
rifquera-t-il au fond ? Voit-on dans nos 
.jours des Adultères punis par la Juftice? 
N’eft-il pas meme, d’orctynaire, de la der- 
nière difficulté, de prouver la réalité de ces 
fortes de crimes? Les preuves les plus con- 
vainquantes ne font guéres à cet égard, 
que de fortes probabilités. 

# Dans toutes les autres branches delà con- 
duite d’un Efprit-fort , une prudence d’aflfez 
facile pratique fuffit, pour fe procurer fays 
rifque mille agrémens , en manquant à-pro- 
pos de candeur, de juftice, d’équité, degé- 
nérofîté, d’humanité, de reconnoiffance, & 
de tout ce qu’on refpeâe fous l’idée de Ver- 
tu. Qu’avec toute cette enchaînure de com- 
modités & de plaifirs, dont le Vice artifi- 
cieufement conduit eft une fource intariflTa- 
ble, on mette en parallèle tous les avanta- 
ges qu’on peut fe promettre d’une Vertu , 
qui eft guidée par toute la prudence poffi- 
ble, mais qui fe trouve bornée aux efpéran- 
ces de la Vie préfente: Il eft vrai que cette 
vertu a, dans un certain degré, de commun 
avec le vice, tel que je viens de le dépein- 
dre, la prudente jouïffance des plaifirs des 
fens. Mais combien de îburces de ces plai- 
firs n’eft-elle pas obligée de boucher? Com- 
bien d’occafions de les goûter, ne fe con- 
traint-elle pas de- négliger, & d’écarter de 
fon chemin ? Si elle fe trouve dans la 
profpérité & dans l’abôndance , j’avouë 
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qu’elle y eft allez à fon aife ; Il eft certain 
pourtant que dans les mêmes circonftan- 
ces, le vice habilement mis en œuvre, a en- 
core des libertés infiniment plus grandes. 

Mais l’apui des biens de la Fortune man- 
que-t-il a la vertu? Rien n’eft plus deftitué 
de refources ,quc # cette trifte fagelfe. jettons 
les y epx fur un Jeune-homme, qui fetiou- 
ve dans la plus grande vigueur de fon âge; 

Jl eft aftlijetti aux mêmes panchans que les 
autres hommes ; le Beau-Sexe fait fur lui les 
plus vives imprefîions : Mais à peine fait-il 
fe procurer dequoi fubfifter feul , d’une ma- 
nière un peu douce; la confidération que 
les richeffes fe font acquife , lui interdit pref- 
que abfolument l’efpérance de trouver une 
Femme, dont le bien & le mérite lui pro- 
mettent une double félicité. Supposons 
en même temps que ce jeune homme fe foit 
dévoué a une vertu deftituée de l’appui de la 
religion. Ira t’il confondre les idées du 
Bonheur & de la Fortune, & enfevelir fes 
ddirs dans les rides d’une Femme furannée ? 

Non , il n’a garde de fe procurer une fource 
infinie de dégoût, & de promettre un atta- 
chement fidèle & tendre, à une perfonne, 
dont la figure ne lui donne que de l’averfion. 

Il a en horreur l’adultère ; il frémit à la 
feule idée d’un plan de rufes fcélérates, 
drefle exprès pour réduire une fille d’hon- 
neur à l’infamie, & peut-être à la fatale né- 
ceflité d’entaffer , pendant toute fa vie , ac- 
tions honteufes fur aétions honteufes. Se 
réfoudroit-il , au rifque de fa fanté & de fa 
vie même-, à fe forcer à la brutalité de s’a- 
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dreflfer aux rebuts de la débauche publique ? 
Un Vertueux Incrédule peut n’y pas trou- 
ver de crime: Mais peut-il fe permettre une 
imprudence fi dangereufe ? Peut-il fe per- 
mettre une imprudence fi dangereufe? Peut- 
il foûtenir l’idée Souverainement choquan- 
te d’objets fi odieux, & fi infâmes? Non; 
la feule refource qui lui refte c’eft, ou de | 
<îuter fans relâche contre des defirs d’autant 
plus difficiles à vaincre, qu’ils font, dans 
leur nature, bons, convenables, & utiles; 
ou bien de préférer le danger d’être miféra- 
ble à celui de renoncer à fa Sageffe, de fe 
lier à une perfonne fans fortune, &de s’ex- 
pofer à procurer desenfans ménacés des mê- 
mes inconveniens , qui ont répandu de l’a- 
mertume fur , la vie de leur malheureux « 

Père. • jt * 

. Dans mille autres fituations, lavertud’un 
Efprit-Fort ne peut qu’être fujette aux plus 
facheufes traverfes , & le priver de mille a- 
vantages très-réels , & très-dignes, de d’atti- 
rer fon Amour. J’avoue que fi la mafle gé- 
nérale des hommes étoit beaucoup plus é • 
dairée & dévouée à la fageffe , une condui- 
te régulière & vertuëufe feroit un moïen af- 
iez fûr de parvenir à une vie douce & com- 
mode: Mais il eft certain, que le Vice 
l’Ignorance l’emportent , dans la Société 
.Humaine^ fur les lumières & fur la Sagef- 
fe, C’eft-là ce qui barre le chemin de la 
Fortune aux Gens de bien, & qui l’élargit 
pour une efpéce de Sages vicieux. “Un Ef- 
prit-Fort fe fent un Amour bizarre pour ta 
-Vertu, il s’aime pourtant; la baflefife, la 
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pauvreté, lemépris, lui parôiflent des maux 
véritables ; le crédit , l’Autorité , les richef- 
fes , s’offrent à fes defirs comme des biens 
dignes de fes recherches. En achetant pour 
un Somme modique la proteéHon d’un 
. Grand-Seigneur, il peut fe procurer contre 
la défenfe des Loix, une Charge propre à 
lui donner un rang dans le monde, à le fai- 
re vivre dans l’opulence , à établir & à foû- 
tenir fa famille. Mais peut-il fe réfoudre, 
à emploïer un fi coupable moïen de s’aiïïï- 
rer un deftin brillant & commode? Non; 
il eft forcé de négliger un avantage fi confi- 
dérablc , qui fera faifi avec avidité par un 
homme qui détache la Réligion de la Ver- 
tu ; ou par un autre qui agilfant par princi- 
* pe, fecouë en même tems le joug de la 
Réligion. Un Prince, un Miniftre d’Etat i 
eft oftentateur d’un mérite qu’il n’a pas ; on 
ne fauroit vaincre fa dureté, fans fe liguer 
avec fon orgueil , fa faveur eft pourtant une 
féconde fouree d’emplois & de biens; Une 
adulation un peu ingénieufe peut facilement 
nous en mettre en poffeffion. Pour s’infi- 
nuër dans cet Efprit foible , notre Incrédule 
vertueux obtiendra peut-être de lui-même 
quelques efforts de politeffe & de complai- 
fance, qui n’iront point jufqu’à la fourbe- 
rie : Mais fa roideur fe pliera-t-elle jufqu’à 
la bafTeflc d’une flaterie indigne ? Quoi di- 
ra-t-il, je facrifierois à mes intérêts parti- 
culiers une grande partie de la félicité publi- 
que! J’irois nourrir les vices de ce Seigneur, 
en les déguifant à fes propres yeux ! Mes 
éloges augmenteront dans fon ame un Or- 
gueil , 
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gueil, dont tout un Peuple auroit à Souf- 
frir ! En enflant dans fon imagination l’idée 
qu’il a de fes talens & de les* lumières, je 
lui ferois rejetter les avis les plus utiles; & 
par là je contribuerois à lui faire tirer de fa 
pernicieufc fuffifancc, des mefures capables 
d’inonder de malheureux tout un Etat; Je 
ne faurois me refoudre à être opulent & 
elevé, à ce prix. Loin de moi une for- 
tune fondée fur une baze fi exécrable! . 

Je n’étalerai pas ici une lifte étendue de 
femblables fitüations, dans lefquelles la ver- 
tu eft obligéede rejetter des biens très-réels, 

• que le vice adroitement ménagé s’aproprie- 
roit fans peine & fans danger. Mais qu’il 
me foît permis de demander à un Incrédule 
Vertueux, par quel motif il fe réfoud à des 
facrifices fi triftes? Qu’eft-ce que la nature 
de fa vertu lui peut fournir de propre à le 
dédommager de tant de pertes confidéra- 

. blés ? Eft-ce la pertitude qu’il fait fon de- 
voir? Je crois avoir démontré, que fon de- 
voir ne confifte qu’à bien ménager fes véri- 
tables intérêts, pendant une vie de peu de 
durée. Mais je viens de prouver que laver- 
tu l’empêche, à proprement parler, de s’ac- 
quiter de fon devoir réel. Il fort ‘donc une 

• Maîtrelfe bien pauvre, ou bien ingrate; qui 

ne païe fes forvices les plus pénibles, d’au- 
cun véritable avantage, & qui, pour prix du 
dévouement le plus parfait , lui arrache 
les plus flateufes occalîons d’étendre fur tou- 
te fa vie les plus doux plaifirs, & les plus 
vifs agrémens. ( 

Il me dira peut-être, l’équivalent de fout 
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ce qu’il facrifie , à ce qifil confidére com-> 
me fon devoir , fe trouve non dans la natu- 
re de la vertu, mais dans l’ombre de laver- 
tu , dans la Réputation . • 1 

‘ Je ne veux pas examiner ici, jufqu’à quel 
point l’amour de l’eftime publique eft fenfé 
çt convenable à un homme , qui proportionne 
fes attachemens au prix véritable que faRai- 
fon découvre dans les objets. J^avoué qu’à 
plufieurs égards la Réputation eft un bien 
réel; & que la tendrefie invincible que nous 
avons pour nous-mêmes, doit exciter natu- 
rellement tous les hommes à rechercher l’ef- 
time de leurs femblables. Les idées avan- 
tageufesque les autres hommes ont de nous, 
ne peuvent que chatouiller agréablement la 
vanité , qui renfermée dans certaines bor- 
nes , eft en nous une fource pure & légiti- 
me de Sentimens délicieux. L’Amour de la 
Réputation fubordonné à celui de la vertu 
eft furtout naturel à des hommes , qui ad- 
metent une Réligion & .un Etre Suprême, 
qui les obligent à aimer leurs prochains , St 
à contribuer à leur félicité. Il n’eft guéres 
poflîbîe d’aimer & d’eftimer quelqu’un, & 
de fe mettre peu en peine de fa tendrefle & 
de fon eftime. D’ailleurs un homme qui, 
par un principe d’ Amour pour la Divinité , 
le croit obligé d’être autant qu’il eft polïï- 
ble , bienfaiteur du Genre-Humain , * doit 
trouver dans la Réputation un fûr moïen de 
faciliter, & dé faire réüflîr tous fes efforts - 
de bonté & d’humanité. II eft certain en- 
core que l’Amour de la Réputation eft d’u- 
;ne grande utilité pour un homme, qui ti- 
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re l’idée de la vertu de l’idée d’un Etre Su- 
prême : C’eft un principe auxiliaire , qui 
foûtient & qui anime les efforts de fa Rai- 
fon , & qui l’aide à furmonter les obftacles * 
qui lui barrent le chemin de la véritable 
Sageffe. 

La Réputation ne laiflfe pas d’être aufli un 
avantage pour un Incrédule vertueux , & 
l’on ne fauroit foûtenir que fon Amour 
pour elle ne foit raifonnable : Mais c’eft 
pour lui un avantage bien foible , quand 
c’eft l’unique recompenfe qu’il attend de fa 
ftérile vertu. Outre les plaifirs que la va- 
nité tire de la Réputation , tout l’avantage 
qu’un EJprit-Fort en peut efpérer , n’aboutit, 
qu’a l’amitié , qu’aux carelfes , & qu’aux 
fervices de ceux qui ont formé de fon méri- 
te des idées avantageufes. Mais qu’il ne s’y 
trompe point: Ces douceurs de la vie ne 
trouvent^pas une fource abondante dans la 
Réputation qu’on s’attire par la pratique d’u- 
ne exaâe vertu. Dans le Monde fait com- 
me il eft , la Réputation la plus brillante, 
la plus étendue, & la plus utile, s’accorde 
moins à la vraïe Sageffe ; qu’aux grands ta* 
lens, qu’à la fupénorité d’efprit, qu’à une 
profonde érudition. Que dis-je! Un Hom- 
me de bien fe procure-t-il une eftime aufli 
vafte, & aufli avantageufe; qu’un Homme 
poli , complaifant , badin , qu’un bon vi- 
vant, qu’un fin railleur, qu’un aimable é- 
tourdi, qu’un agréable débauché? 

11 eft vrai que prefque tous les hommes 
débitent que la vertu eft préférable à 
tout , & que c’eft le plus eftimable des ob- 
jets. 
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ra-t-il admis familièrement à leur table, & 
dans leurs conventions ? Si cette vertu pa- 
roît foûtenuc par quelques lumières & par 
quelques talens, feront-ils des efforts pour 
la tirer de la poulfiére , & pour la placer 
dans une fitüation où elle puiffe influer fur 
le bonheur public? Ce font-Jà des phéno- 
mènes qui ne frapent guères nos yeux , Vir - 
tus laudatur & alget. On accorde à la ver- 
tu quelques loüanges vagues , & la plûpart 
du tems on la laillè croupir dans la mifére. 
Si , dans les trilles circonflances qui l’envi- 
ronnent, elle cherche du fecours dans fon 
propre fein; il faut que par des nœuds in- 
diffolubles elle fe lie à la Religion , qui 
feule peut lui ouvrir une fource inépuifable 
de fatisfaâions vives & pures. 

Je vai plus loin; je veux bien fuppofer les 
hommes affez fages, pour accorder Veftime 
la plus utile à ce qui s’offre à leur Efprit, 
fous l’idée de la vertu. Mais cette idée efl-elle 
jufle & claire, chez la plûpart des hommes ? 
le contraire n’eft que trop certain. Legrand 
nombre, dont les fuflfragcs décident de la 
Réputation , ne voit les objets qu’à travers fes 
palfions & fes préjugés. Mille fois le vice 
ufurpe chez lui , les droits de la vertu. 
Mille fois la vertu la plus pure, s’offrant à 
fon efprit fous le faux jour de la prévention , 
revêt une forme defagréable & hideufe. 
Combien de fois les fuflrages du Public ne 
condamnent-ils pas la Candeur à pafferpour 
Brutalité, une fage Douceur pour Lâcheté 
& pour Molleffe, la Confiance pour Obfli- 
nation , la Juflice pour Crüauté , une noble & 
• - Tom. L P jufle 
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jufte Fierté pour un Orgueil odieux & ridi- 
cule? Combien de fois ces mêmes fuftrages 
n’ajugent-Us pas le titre de PolitefTe à l’in- 
digne Adulation , celui de Clémence à la 
balle Connivence pour le crime, celui d’Hu- 
milité & de Modeftie à une Vanité qui fe ca- 
che pour mieux parvenir à fon but, celui de 
Prudence à la noire Dilïîmulation , celui de 
Zèle à l’Emportement & à la Fureur? Une 
partie de la Multitude fc laiflfe féduire parla 
première aparence des objets , & fe rifque 
dans ce foible jour à en juger de travers. 
Une autre partie prend pour les premiers 
axiomes de la Vérité les Opinions qui ont 
la vogue; & elles ne lui deviennent fufpec- 
tes, que quand la Mode commence à mé- 
nager du crédit à d’autres Maximes. En- 
fin une grande partie de ce Public qui dif- 
penfe la Réputation, raifonne pour ainfi dire 
plutôt, par la Volonté quepar Y Entendement'. 
les objets feprelentent à fon efprit, non tels 
qu’ils font dans leur nature, mais tels qu’el- 
le fouhaitteroit qu’ils fûflent ; Et bien fou- 
vent ces trois differens bandeaux aveuglent 
la même.Raifon. 

La coniidération de cette méthode popu- 
laire de raifonner, peut fournir, à mon a- 
vis, des preuves faciles & claires, pour dé- 
montrer que la verru la plus parfaite eft 
moins propre, que le Vice prudent & rufé , 
à fe faifir de la Réputation , qui lui eft due 
à elle feule. 

La véritable vertu éft reiferée dans des 
bornes extrêmement étroites. Toutes les 
régies que la Raifon lui preferit , font fixes 

& 
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- & déterminas. A droit & à gauche de fa 
route ainfî limitée , fc découvre le vice. Par 
là elle eft forcée à n gliger mille moïens 
de briller & de plaire, & de s’expofér à pa- 
roître fouvent odieufe & méprifable. Elle 
met au nombre de fes devoirs la Douceur , 
la Politeffe, la Complàifance : Mais ces ai- 
mables moïens de gagner les cœurs des 
hommes , font fubordonnés à la Juftice; . 
Ils deviennent vicieux , dès qu’ils s’écha- 
pent de l’empire de cette vertu fouveraine, 
qui feule eft en droit de mettre, à nos ac- 
tions & à nos fentimens , le fçeau dé la ver- 
tu. 

Il n’en eft pas ainfî d’une faufïe vertu, 
faite exprès pour la parade par le vice ingé- 
nieux, qui trouve fon intérêt à fe cacher 
• fous ce voile impofteur. Elle peut s’arroger 
une liberté infiniment plus étendue. Aucu- 
ne régie inaltérable ne la gêne. Elle eft la 
maîtrefle de varier fes maximes & fa con- 
duite félon fes intérêts, & de tendre toû- 
jours, fans la moindre contrainte,* vers les 
recompenfes que la Gloire lui étale. Il ne 
s’agit pas pour elle de mériter ia Réputa- 
tion , mais de la gagner de quelque manière 
que^e foit. Rien ne l’empêche de fe prê- 
ter aux foibleffes de l’Efprit humain. Tout 
lui eft bon, pourvû qu’elle aille à fes fins. 
Eft-il nécefïaire, pour y parvenir, de ref- 
peéter les Erreurs Populaires , de courber 
fa Raifon fous les Opinions favorites de la 
Mode, de changer avec elle de parti, de fe 
prêter aux circonftances & aux préventions 
publiques ? Ces efforts ne lui coûtent rien ; elle 
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veut être admirée; & pourvû qu’elle réuf- 
, fille, tous les moïens lui font^gaux. 

Remarquons encore que la véritable ver- 
tu eft en general afTez lîmple, & afîez unie. 
Il n’y a pour elle qu’un petit nombre 
d’occafions d’étaler, d’une manière frapan- 
te & propre à entraîner l’admiration , toute 
fa force & toute fa beauté. Dansltoutes les 
autres circonftances , fa force & fa grandeur 
confiftent à fe renfermer dans les bornes 
d’une nature perfectionnée , qui n’a rien 
d’étonnant; & c’eft juftement cette fimpli- 
cité raifonnable qui l’avilit, & qui la fait 
paroîtrc petite & commune aux yeux du Pu- 
blic. Par une vieille erreur , qui fort du 
fond même de l’imbécillité humaine, tous 
les Peuples de tous les âges ont mieux ai- 
mé fe laifler faifir par un étonnement ma- 
chinal, que d’accorder, à ce qui eft réelle- 
ment beau une admiration raifonnée. Ré- 
gler , corriger la Nature , c'eft l'Ouvrage de pe- 
tits efforts ordinaires ; Pour en être capable . il 
ne s'agit que de le vouloir. Ce qui eft vérita- 
blement grand & merveilleux , c'eft de s'élever 
par un noblp effort au-deffus de la Nature , de 
n'afpirer à rien qui ne foit extraordinaire , & 
qui ne tienne du prodige ; d’aller bien plus loin 
que le fimple devoir , auquel une Raifon exaéle 
dérobe Ji Jouvent tout éclat ; enfin de fe livrer à 
une efpéce de Beau , dont le Bon n'ejl pas la 
baze. 

Cette faufte idée n’eft pas feulement une 
Erreur Populaire, elle a dominé de tout 
tcms dans les differentes feâes de Réligion , 
& dans toutes les Ecoles des prétendus Sa- 
ges. 
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ges. La feufe Doârine de J. Chrift & de 
les Difciples, en a rejeté l’éclat impofteur; 
Elle a mis la Sagefle au niveau de la Natu- 
re; & fon grand but a été d’affujettir à l’or- 
dre les utiles panchans, avec lefquels les 
hommes font nés. Mais cette Divine Phi- 
lofophie n’a pas pu refiller long-tems à l’a- 
mour outré 7 que l’Imagination Humaine a 
pour l’Extraordinaire. On l’a bientôt des- 
honorée, par l’oftentation d’auftérités im- 
pertinentes. On a voulu détruire l’homme, 
pour le rendre vertueux; & les excès d’une 
.brillante bigotterie fe font elevés fur les rui- 
nes d’une SagcfiTc naïve , dont toutes les bran- 
ches formant une heureufe Symétrie s’éten- 
dent vers le bien de la Société. Ce n’eft 
d’ordinaire, que fur- ces fauffes & perni- 
cieufes maximes , qu’on régie l’admiration 
qu’on a pour la Vertu. 

Qui daignera admirer le mérite uni & fo- 
ciable d’un homme ; qui , fe conformant 
aux falutaires régies d’une Nature épurée, 
vivra paifiblement dans le fein de fa famille, 
tendre & fidèle Epoux, Père apliqurc* tra- 
vaillant avec les efforts les plus fuivis à ren- 
dre fes enfans d’utiles Citoïens , Maî- 
tre facile, Voifin commode? Ce ne font-là 
que de petites vertus obfcures & bourgeoi- 
fes, qui méritent à-peine la plus légère at- 
tention. * 

Voulez-vous ménager à votre vertu de la 
pompe & de la magnificence ? Produifez- 
vous dans le Public , d’un air grave & né- 
buleux ; qu’un air fombre annonce à vos 
fpeélateurs, les profondes &férieufcs médi- 

P 3 ta- 


342 LE MISANTROPE. 

tâtions de votre ame ; qu’une Sainte pefan- 
teur engourdilfe & votre ton de voix , & 
tous les mouvemens de votre corps ; Déro- 
bez-vous à la Société prophane de ceux , qui 
le permettent la licence d’un éclat de rire, 
ou d’un difcours badin; Terraifcz , . foulez 
. aux pieds vos panchans naturels les plus in- 
nocens ; Que le feul nom de Plaifir creufe 
davantage les rides de votre front ; Que la 
Raifon n’aît rien à démêler avec votre Mo- 
rale; Mefurez-en l’élévation à ce qu’elle a 
de rigoureux, d’auftére, d’épineux, de con- 
traire aux defirs naturels du coeur humain; 
Cherchez' des ennemis pour les combattre; 
Que la faim, la foif, les veilles, vous def- 
féchcnt continuellement, & entent fur vo- 
tre tempéramment une mélancolie philofo- 
phique , une refpeélable morofité. Vous 
voilà un prodige de vertu. Quand vous né- 
gligeriez les devoirs roturiers de la vie Civi- 
le, on y connivera fans peine; Il doit être 
pardonnable à un mérite fi fublime , & fi fu- 
périeur à la Nature, de ne pouvoir pas fe 


commoderoit pas d’une vertu fi inhumaine. 
Mais fi une vafte & éclatante Réfutation eft 
utile à fes intérêts, pourquoi ne revêtiroit- 
il pas les aparences de ce mérite étonnant ? 
Pourquoi n’en donncroit-ii pas le brillant 
fpe&acle au Public ? Quitte à s’en dédom- 
mager dans le particulier. Pourquoi n’imi- 
tci oit-il pas ces A&eurs qui defcendent du 
théâtre, pour dépenfcr dans la débauche le 



DauferJ^ufqu’à ces minuties peu confidéra- 
Eîes 7 * — 
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J e fai bien que le vice artificieux ne s’ac- 
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produit des Sentimens héroïques, dont ils 
ont charmé le parterre. 

Il me femble quetoutes les raifons que je 
viens d’alleguer, pourprouver qu’un Ejprit- 
fort ne fauroit être vertueux par principe, 
font d’une évidence qui aproche bien fort de 
ha démonftration. Je les crois li palpables, 
que lors * qu’un Incrédule qui fait un peu 
raifonner, foûticnt que fes principes le dif- 
pofent fuffifamment à la vertu, il eft très- 
probable qu’il n’exprime par ce mot que lu 
tempérance, & lu force d’efprit néceilaire 
pour éviter certains excès nuiliblcs. 
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Suite des 

REFLEXIONS fur le Caractère 
des Esprits-Forts 6c des 

INCREDULES. 

* 4 

I L s’agir encore de forcer nos adverfaires 
dans leur dernier retranchement , où la 
malheureufe conduite de la multitude, qui 
admet une Réligion , femble les mettre 
à l’abri de toutes nos attaques. Un Philo- . 
fophe de cette feéle apuïe fouventfes préten- 
tions fur la Vertu, par le raifonnementquc 
voici. 

„ Je veux fuppofer avec vous qu’un hom- 
P 4 me 


I 


Digitized by Google 



344 LE MIS^NTROPE. x 

„ me, qui n’admet ni Caufe jpremicre ni Reli- 
gion, ne trouve en lui-meme aucun prin- 
cipe, qui puiffe le déterminer à cette dif- 
pofition, qu’on apelle vertu. Mais quand 
cette fuppolïtion léroit une vérité démon- 
trée , qu’y gagneriez-vous ? Eft-ce par 
principe que les hommes fe conduifent ? 
Le foûtenir, n’eft-ce pas tomber aveu- 
,, glément dans une erreur , qui le décou- 
vre à la moindre attention fur les âétions 
du Genre-Humain? Quoi! Cette multi- 
tude d’hommes qui font profeffion d’ad- 
hérer aux préceptes de J. Chrift , & qui 
marquent même un amour ardent pour 
leurs opinions , donne-t-elle , dans fa 
conduite, à la vertu quelques degrés de 
Supériorité fur le vice? La perfualion où 
ils font, que leurs aétions décideront de 
leur bonheur & de leur malheur éternel, 
paroît-elle influer en \ricn fur les déter- 
minations de leur volonté? Un frein fi 
terrible retient-il la fougue de leurs paf- 
fions , & les détourne-t-il d’un précipice 
qui conduit , félon eux , à un abîme 
d’infamie & de douleur? Non. On diroit 
que ce frein échauffe leur ardeur pour le 
crime, & que les obftacles, que* leurs O- 
pinions oppofent à leurs defirs, ne font 
qu’irriter ces defirs , & leur prêter une 
,, nouvelle force. Que peut-on conclure 
d’une Vérité fi frapante, finon que les 
Maximes qu’on a dans l’efprit, laiffent 
les fentimens du cœur dans une parfaite 
,, indépendance; & que la feule caufe qui 
donne la forme à la différente conduite 
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„ des hommes , font les différens degré» 
„ d’un temperamment heureux ou maltieu- 
,, reux, qui naît avec nous, & qui dt l’ef- 
,, fetphylique.de laconftitutionde nos corps. 
,, Conformément à cette vérité d’expérien- 
„ ce, s’il y a des gens que nailfent amis de 
„ la propreté & de l’ordre, & d’autres qui 
,, fc plaifent dans le defordre & dans la né- 
,, gligence , il s’en trouve qui viennent au 
„ monde avec une inclination naturelle pour 
,, la Juftice & pour l’Equité , tandis que 
„ d’autres paroilfent entrer dans la Société 
,, humaine, accompagnés de la Dureté, de 
,, la Malice , & de la Fourberie. D’ail- 
,, leurs prefque tous les hommes nailfent 
„ avec plus ou moins de refpcd pour les 
,, vertus qui lient la Société. N’importe 
,, d’où puilfe venir cette utile difpofition du 
„ cœur humain ; Elle lui eft elfentielle; 
„ Un certain degré d’ Amour pour les au- 
,, très hommes nous eft naturel , tout corn- 
„ me l’amour fouverain que nous avons cha- 
,, cun pour nous mêmes. De là vient qu’il 
,, eft prefque aulfi rare de voir la Scéléra- 
„ telle poulfée aux derniers excès , que la 
,, vertu élevée jufqu’au plus haut degré de 
„ perfe&ion. Il y a des gens qui avancent 
,, dans le crime, tranquilement & fans ef- 
,, fort, jufqu’à un certain point; mais qui 
„ dans la fuite, quoi-que placés dans des 
„ circonftances où leur intérêt exige qu’ils 
„ achèvent la carrière , trouvent dans le 
,, fond de leur nature quelque chofequi les 
,, effraie, qui les arrête, &qui fait échouer 
„ leurs pernicieux defleins. 
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Si l’on vouloit difputer le terrain pas-à- 
pas aux Ecrits-Forts , on pourroit leur nier 
que leurs principes les autorifent à croire, 
qu’il y aitdesfemences de vertu dans le fond 
de la Nature Humaine. Quand nous leur 
foûtenons que l’idée d’un Dieu & d’une Re- 
ligion, idée familière à tous les Peuples & 
à tous les Ages , marque dans l’ame humai- 
ne une difpoiition naturelle à embrafler cette 
Opinion; ils fe dérobent je ne dis pas à cet- 
te preuve démonftrative, mais à cette forte 
probabilité , en mettant â la place de la Na- 
ture, les préjugés prefque invincibles de l’E- 
ducation. Quelles raifons peuvent-ils avoir 
pour ne pas raifonner de la même manière 
nir la vertu, & pour ne pas attribuer ces 
principes de Sociabilité aux premières in> 
preflîons de l’Autorité fur l’efprit docile & 
flexible de l’Enfance? Si l’une de ces fup- 
pofltions n’eft pas plus abfurde que l’autre, 
pourquoi la même force d’efprit qui fait fe 
débaralfcr du joug de la Réligion, ne pour- 
roit-elle pas encore brifer les chaînes d’une 
chimérique vertu ? D’un autre côté, s’ils 
croient avoir des raifons convainquantes 
pour trouver, dans la conftitution meme de 
l’homme, quelque principe de vertu; nede- 
vroient-ils pas du-moins foupçonner, que 
des moïens qui vont fi fûrement au but fixé 
de la confervation de la Société, n’ont pas 
leur fource dans un concours fortuit d’atôr 
mes, ni dans une certaine Fatalité, expref- 
fion inventée pour ne lignifier rien du tout? 
Ces moïens n’indiquent-ils pas plus natu- f 
Tellement la fage direction d’un Etre Intelli- 
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gent, qui aime les hommes; mais qui, dans 
l’affemblage impénétrable de tous les Attri- 
buts , trouve des raifons pour ne rendre pas 
les hommes plus heureux fur cette terre , & 
pour faire que cette vie foit pour eux un ru- 
de & fâcheux aprentiffage ? 

Mais venons au nœud de la Difficulté, 
qui ne tire un air éblouiffant que des affreux 
defordres qui ravagent la Société , malgré la 
crainte & l’efpérance dont la Raifon fcmble 
barrer nos inclinations vicieufes. J’avoue- 
rai d’abord comme une vérité palpable, que 
le tempéramment de l’homme -eft pour lui 
une féconde fource de motifs, & qu’il a une 
influence très-étendue fur toute fa conduite. 
Mais ce temperamment forme-t-il feul no- 
tre cara&ére, détermine-t-il tous les aâes 
de notre volonté ? Sommes-nous abfolu- 
ment inflexibles à tous les motifs, qui nous 
viennent de dehors ? Nos opinions vraïes 
ou fauffes, la vue d’un intérêt réel on apa-' 
rent, font-elles incapables de rien gagner fur 
nos panchans naturels ? Rien au monde n’eft 
plus évidemment faux , & pour le foûtenir 
il faut n’avoir jamais démêle les refforts de 
fa propre conduite. Nous fentons tous les 
jours, que la reflexion fur un intérêt confi- 
dérable nous fait agir direétement, contre 
lès motifs qui fortent du fond de notre na- 
turel. Il arrive tous les jours, que l’idée 
d’un gain , feulement probable, infpire de 
l’affiduité & de Implication à un 'homme, 
dévoué par fon temperamment à l’indolen- 
ce & l’amour des plaifîrs. Unefage éduca- 
tion ne fait pas toûjours tout l’effet qu’on 

P 6 pou- 
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pouroits’en promettre, mais ileft rare qu’elle 
loit abfolument! infruâuëufe. Suppofons 
dans deux hommes le même degré d’un cer- 
tain temperamment & de génie , eft-il fûr 
que le même caraétére éclatera dans toute 
leur conduite? l’un aura été fait, & pour 
ainfi dire laiffé là; dès fon enfance, il n’au- 
ra eu d’autre guide que fon naturel ; fon ef- 
prit enrouillé dans l’inaâion, n’aura jamais 
oppofé la moindre reflexion à la violence de 
fes panchans ; toutes les habitudes vicieufes 
dérivées de fon temperemment auront eû le 
loifir de fe fprmer; elles auront affervi fa 
, raifon pour jamais. L’autre au-contraire 
aura apris, dès-l’âge le plus tendre, à culti- 
ver fon bon-fens naturel , on lui aura rendu 
familiers des principes de vertu & d’hon- 
neur; on aura fortifié dans fon Ame lafen- 
fibilité pour le Prochain, de laquelle desfe- 
mences y ont été placées par la Nature; 
jon l’aura formé à l’attention fur fa condui- 
te, & à la force de faire quelque refiftance 
à fes defîrs les plus impérieux. Ces deux 
perfonnès feront-elles néceffairement les 
mêmes ? Cette idée peut-elle entrer dans 
l’efprit d’un homme, qui ne s’eft pas en- 
tièrement brouillé avec le Sens-Com- 
mun? 

Les hommes n'agijfent point par principe , 
cft une phrafe qu’on peut laiffer pafler, 
quand on ne s’en fert que pour exprimer 
fortement le peu d’attention que font les 
hommes à leurs lumières : Mais quand on 
veut nous en faire un Axiome exprimé dans 
les termes les plus propres , ce n’eft rien 

, moins 
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moins qu’une Maxime inconteftable. Il eft 
vrai qu’un trop grand nombre d’hommes 
n’arrachent que trop fouvent leur conduite 
à l’empire légitime de leurs principes , pour 
s’affervir à la tirannie de leurs pallions : Mais 
ces mêmes hommes n’ont pas , dans toutes 
les occafions, une conduite également é- 
tourdie; leur tempéramment n’eft pas toû- 
jours excité avec la meme violence. Si un 
tel degré de paffion détourne leur attention 
de la lumière de leurs principes , cette paf- 
fion moins animée , moins fougueufe , peut 
ceder à la force de la réflexion , quand elle 
offre à l’efprit un intérêt plus grand de tou- 
tes manières , que celui qui nous eft promis 
par nos panchants. Il eft confiant que ja- 
mais la volonté ne fe détermine que vers le 
parti, qui à tout prendre paroît le meilleur, 
dans le point fixe de la détermination de la 
volonté. Si dans ce point nous croïons 
trouver ce Bien Supérieur , en obéïflant à 
nos pallions, elles emportent néceffairement 
la balance ; & fi ce même Bien s’offre du 
côté de nos principes , nous nous y foûmet- 
tons avec la même nécefllté. Notre tem- 
péramment a fa force , & nos principes ont 
la leur. Selon que ces forces font plus ou 
moins grandes de côté & d’autre , notre 
conduite varie. Un homme qui n’a point 
de principes oppofés à fes panchans , -fuivra 
toûjours indubitablement ce que luidiélefon 
naturel. Et un homme dont le temperam- 
ment eft combattu par les lumières fauf- 
fes ou véritables de fon efprit , • doit être 
fouvent en état de prendre le parti de fes, 
P 7 idées, 
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idées , contre les intérêts de fes pan- 
chants. 

La conduite des Efprits-Forts prouve mé- ^ 
me, qu’ils Tentent que les idées qu’on a 
dans l’efprit influent fur les déterminations 
de la volonté. Quel peut-être leur but en 
déclamant contre la perfécution, l’intolé- 
rance, -les fourberies du Clergé, & contre 
le Zèle indifcret qu’il infpireà la brutale Po- 
pulace ? Ne tâchent-ils pas de gagner les ef- 
prits , en y plaçant des idées juftes & raifon- 
nables ? Et à quoi leur ferviroit-il d’éclairer 
ainfi laRaifon, fi elle n’avoit pas la moin- 
dre influence fur le cœur & fur la conduite ? 

Ün Incrédule manquera-t-il aflfeï. de bon- 
fens ou de pudeur , pour pouffer la chicane 
jufqu’à avancer , que tous les motifs -ont 
une certaine force -fur le naturel , excepté 
les feuls qui ont leur Principe dans la Réli- 
gion ? Rien ne feroit plus abfurde. La for- 
ce de tous les motifs confifte dans l’inté- 
rêt qu’ils offrent à notre efprit; & certaine- * 
ment il n’eft point d’intérêt plus grand ni 
plus général, que celui que la Réligion é- 
tale à l’amour que l’homme a pour lui mê- 
me. 

Mais comment expliquer cependant les 
defordres généraux quidéfolent, & quides^ 
honorent les Sociétés qui admettent une Ré- 
ligion ? Ç’eft ici que je fuis obligé d’entrer 
dans une trifte difçnfîion , mais qui à ce que 
j’efpére , fera intéreffante & de quelque uti- 
lité. 

Pour que la Réligion foit un motif pro- 
pre à porter les hommes à la Vertu , il faut 

qu’on 
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qu’on la croïe, & d’une manière qui anime 
l’homme à préférer fon devoir aux fougues 
de fon temperamment. Malheureufement 
il y a peu de gens, parmi ceux qui fe parent 
du titre de Chrétiens , qui croient réelle- * 
ment leur Réligion , & moins encore qui la 
croient d’une manière qui puiffe influer effi-r 
cacement fur leur conduite. S’il y a des A- 
thées de reflexion, il y en a aulïï, un grand 
nombre qui font, pour ainlï dire , Athées 
d’inattention. Que de Brutes parmi la Po-t 
pulace de toutes les Nations ! Que de gens , 
dont l’efprit , accoutumé à croupir dans 
l’indolence, devient létargique, & abfolu- 
ment incapable de réfléchir linon fur les ber. 
foins qui fe préfentent à leurs fens , d’une 
manière direâe & immédiate! De cettéfou-. 
le d’hommes indignes de ce nom , fort prin-. 
cipalement cette clalfe malheureufe de Scé- 
lérats , qui mettent leur honneur à braver 
l’honneur même; qui font en exécration à 
ceux-là mêmes qui font vicieux avec quel-* 
que ménagement. Ils font du crime leur 
profeffion; Tout le Genre-Humain eft leur 
ennemi public ; c’eft pour eux que font in- 
troduits dans le monde, les roues, les. gi-. 
bets, lesBoureaur; Ce font des efpécesde , 
Monftres, autant au deffous des Brutes, par 
l’abus de leur raifon , que la Nature les a- 
voit placés au-deflus d’elles. 

On peut mettre en parallèle avec ces pro-, 
diges de Scélératelfe un nombre confidéra- 
ble de Grands-Seigneurs , qui trouvent leur 
perte dans leur opulence ou dans leu? élé- 
vation. Objets eux-mêmes d’une efpéco 
. ; de ' 
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de culte, ennivrés des carefles & de l’adula- 
tion de leurs inférieurs ; éblouis par leurs 
équipages , ‘par leurs palais, par leurs meu- 
bles fuperbes ; accablés , énervés par les 
plaifirs ; perdus dans les vaftes plans de leur 
ambition; aflervis à un honneur qui n’a pour 
régie que la bizarrerie de la Mode , ils n’ont 
ni le loifir , ni l’efprit aflez libre , pour fon- 

§ er à leur origine & à leur fin. Selon un 
es plus Beaux-Efprits de France, on leur 
fait trop d’honneur, en s’imaginant qu’ils 
croient qu’il n’y a point de Dieu ; ils n’y pen- 
fent pas feulement. On m’avouera fans pei- 
ne qu’inférer, de la conduite de ces viles 
afpéces d’hommes, que la Religion eft inu- 
tile à la Vertu ; c’eft foûtenir que le Soleil 
fe lève envain fur l’horizon , puifque fa lu- 
mière eft incapable de guider les aveu- 
gles.. 

Il y a une autre clafte d’hommes beaucoup 
plus étendue qui fe perfuade fortement 
qu’elle croit un Etre Suprême & une Réli- 
gion. Ces gens ont reçu dans leur enfan- 
ce, des mains de leurs Pères ou de leurs 
Maîtres , un Syftême de dogmes & de pré- 
ceptes , qui imprimé dans leur mémoire , 
par des répétitions continuelles , leur eft de- 
venu propre & prefque elfentiel. Mais ja- 
mais ils n’ont été formés à l’examen, on 
leur en a même fait peur, on les en a dé- 
tournés comme d’une féconde fource d’er- 
reurs pernicieufes & damnables. Les preu- 
ves dont on attaque leurs opinions ont beau 
leur paroître invincibles , au lieu d’ébran- 
ler leur Syftême , elles ne font que les irri- 
ter. 
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ter , & les opirtfatrer à s’y fortifier davanta- 
ge. Ils -n’aprennent jamais à diftinguer la 
démonftration d’avec leSophifme; ils font 
accoûtumés à ne point croire par évidence, 
mais à croire parce qu’ils^ croient. Pour 
qu’un Dofteur de la Réligion mérite leur 
attention & leurs aplaudifïemens , il doit fe 
garder de pofer des principes , d’en tirer des 
conféquences, & de les conduire, par une 
route unie, des Vérités les plus Amples à 
la connoiffance fûre des Vérités plus abftru- 
fes; ils ne l’écoutent pas; ils fe plaifent à 
marcher dans les ténèbres. Vouloir porter 
devant eux le flambeau de l’évidence, c’efl 
leur déplaire, c’eft les ofFenfer. Dès la dé- 
finition du fujet, l’ennui les faifit; ils aban- 
donnent le Do&eur Philofophe; & en rê- 
vant à leurs affaires & à leurs projets, ils 
accourciffent l’intervalle qu’il y a entre l’e- 
xorde & la fin du Difcours. Pour les atta- 
cher à vos paroles , & pour leur perfuader 
qu’ils en profitent, il faut prendre tous leurs 
préjugés pour des axiomes, bâtir là-deffus 
une frivole déclamation , remuer leur cer- 
veau par une foule d’images différentes, é- 
tonner, étourdir leurs Jüens, troubler leur 
cœur. C’eft-là le moïen de les renvoïer 
contens, & fûrs que les motifs d’être gens 
de bien viennent d’acquérir chez eux une 
nouvelle force. / 

Je fuis convaincu que cette Réligion, 
quoique reçue avec un indigne aveuglement 
n’eft point du tout fans force fur l’elprit hu- 
main pourvû que la Morale qu’elle enfeigne 
foit faine. Je fuis fûr même qu’elle fait fou- 

vent 
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vent des gens de bien deceirf, qui, fans ce 
falutaire contrepoids , auroient été entraî- 
nés dans l’habitude du Vice , par un tem- 
peramment qui fe feroit fortifié tous les 
jours. Mais je ne faurois m’imaginer qu’el- 
le aura le même fuccès fur un naturel ex- 
trêmement indocile , qu’une Réligion rai- 
fonnée qui s’ofFre toûjours à l’Ame, ac- 
compagnée des preuves auxquelles un exa- 
men exaâ & fcrupuleux plufieurs fois re- 
commencé a trouvé le poids nécdfaire. - 
Quand muni uniquement d’une Réligion te- 
nébreufe, on eft réduit à lutter contre une 
pafïîon qui offre à l’ame un intérêt confidé-^ 
rable', ce principe a, pour m’exprimer ainfî, 
trop peu de confiftance pour refifter long- 
tems aux efforts d’un panchant qui fort de 
la nature, & qui promet un bien réel. On 
cft porté à fouhatiter en ce cas , que ce prin- 
cipe foit faux ; on eft intéreffé à le croire 
tel. En y jettant la vue’ dans cette difpofi- 
tion , an voit fans peine qu’on l’a admis à 
tout hasard ; & en l’abandonnant une feule 
fois , il arrive fouvent que le charme de la 
prévention fe détruit, & qu’on y renonce 
pour jamais. 

Un Syftême dç Religion accepté aveuglé- 
ment eft bien plus inutile encore à la Ver- 
tu, & peut devenir même très-pernicieux, 
quand ce Syftême eft défe&uëux en lui-mê- 
me , & deftitué d’qne Morale qui fe raporte 
au bien de la Société. Les extravagances 
de l’efpric humain font prefque incompré- 
henfibles à cet égard. Combien n’y a-t-il 
pas de gens qui d’une manière ou d’autre, 
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détachent la Vertu de la Réligion? Ceux-ci 
fe mettent dans l’efprit que pour être bon 
Chrétien, il ne s’agit que de croire prom- 
tement & vigoureufement, de fe paffioner 
pour leurs opinions , de les confondre avec 
la gloire de la Divinité , de haïr cordiale- 
ment ceux qni ne crôïent pas comme eux , 
& de mefurer à cette haine leur amour chi- 

•* a • , A N * 9 

mérique pour l’Etre Suprême. Ils ne font 
pas feulement trop indolens ou trop fou- 
gueux pour examiner, ils s’en feroient un 
crime; Plus ils s’aveuglent de propos déli- 
béré, plus ils croient leur foi méritoire; 
ils penfent s’affûrer une félicité éternelle, en 
facrifiant à la Réligion, non leurs panchans 
vicieux , mais leurs lumières. D’autres 
croient pouvoir capituler avec le Ciel , & 
& lui donner , au lieu d’aâions & de fen- 
timens, une dévotion extérieure, des céré- 
monies & des attitudes du corps. Cette bi- 
garre imagination fait l’efprit dominant d’u- 
ne feâe nombreufe, où il y a mille moïens 
de fe fauver indépendemment de la Vertu, 
& même très-capables de fe lier avec la plus 
grande fcélérateffe. Dans cette feâe la re- 
îource des pauvres, c’eft d’aller au Ciel par 
la route de la Sainteté, ou pour mieux dire 
par la route de la dévotion. Les Richeffes y 
ont les promeffes de la vie préfente Çÿ de la vie 
avenir ; & à s’en raporter à la foule des Mi- 
niftresde cette Réligion, il n’elt prefquepas 
pofîible qu’un homme opulent , qui aime af- 
fez fon Ame pour faire quelque dépenfe 
pour elle , ne réüffiffe à lui procurer un 
bonheur illimité. Qu’y a-t-il de plus natur 
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fon Ame fa certitude, les promefles, fes 
menaces; il ne fauroit qu’en frémir? Il faut 
de nécefïité que pour fe reconcilier aveclui- 
même , il prenne une forte réfolution de 
s’épargner à l’avenir un chagrin fi cruel , & 
d’attacher avec de plus grands efforts fon at- 
tention à la lumière, qui le guide vers une 
fouveraine félicité. Si la même fpafiion, 
qui l’avoit tirannifé pour quelque tems , re- 
vient, elle doit lui rapeler naturellement le 
fouvenir de fon égarement & de fes fuites 
funeftes; s’il s’écarte encore de fon devoir, 
c’eft du moins avec plusderefiftance, le cal- 
me fuccédant à ce nouveau defordre ré- 
pand encorç dans fon Ame plus d’amertu- 
me qu’auparavant , & y excite par là un 
nouveau degré d’attention ; fon motif géné- 
ral & confiant fe fortifie de jour en jour, il 
gagne du terrain fur fon naturel, & à la fin 
fait afifocier & allier à fa vertu cet ennemi 
de fes lumières. 

Je fai bien que le régné de toutes les paf- 
fions , n’eft pas de fi courte durée. Il y en 
a qui 'négligées dans les commencemens , 
afferviflent l’Ame pour un teins confidéra- 
ble, ufurpent toute notre attention > nous 
arachent entièrement à nos principes , & 
nous traînent de defordre en defordre. Mais 
il eft vrai aufii que lorsque la violence de 
cette paflion s’eft ufée , fa force & fa durée 
font égalées par la force & par la durée de 
la honte & de la douleur , avec lefquelles 
nos lumières forties d’efclavage , nous font 
confidérer une conduite fi lâche, & fi con- 
traire à nos plus grands intérêts. Cette fi- 
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tüation afFreufe pour une Ame raifqnnable- 
ment convaincue de la réalité de la Réli- 
gion, doit la porter afficacement à s’atta- 
cher à fes principes , à veiller fans re- 
lâche fur les foibleffes du tempéram- 
ment , à fuir avec foin les occafions de 
rechutes , & à entretenir toûjours fès lumiè- 
res dans leur force & dans leur pureté. Je 
ne parle pas ici des fecours puilfans que la 
Réligion peut tirer de l’afliftance de Dieu ; 
jefuisfûr qu’ils font fort éloignez d’être chi- 
mériques ; mais je plaide la caufe de la Ré- 
lîgion contre les incrédules , qui traitent 
de phantômes de l’imagination humaine, 
tout ce qu’ils font incapables de concevoir 
& de fentir. Je me contente de prouver les 
influences utiles de la Religion fur la Vertu, 
parla confidération de la nature de la Réli- 
gion & de la nature inaltérable de l’homme. 

Mais , me dira-t-on, ce que vous venez d’a- 
vancer femble démontrer , que la convic- 
tion raifônnée d’une Réligion qui tend à une 
éxaôe Vertu, n’exifte qu’en 'idée. Si elle 
étôit réelle , elle oftriroit à l’efprit des avan- 
tages fi grands , fi généraux , fi füpërieurs à 
tout autre intérêt, qu’elle devroit d’abord 
entraîner la volonté invinciblement, & fe 
l’attacher pour jamais. Elle triompheroit , 
dans l’inftant, du naturel, fans avoir be- 
foin d’efforts redoublés , pour fonder péni- 
blement, & lentement la Vertu fur les rui- 
nes du Vice. Voici ce que j’ai à répondre 
à cette Objeftion. 

La Réligion telle que je l’ai définie eft 
d’abord réellement vi&orieufe, d’une cer- 

tai- 
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taine manière; Elle infpire d’abord de né- 
ceflité à l’homme un dçfir fincére& ardent, 

& une forte réfolution de s’attacher à fon 
plus grand intérêt , & à lui facrifier tous les 
autres. S’il ne réüflît pas à exciter tout d’un 
coup ce raifonnable & généreux deffein, 
c’eft, comme je l’ai déjà infînué, que ce 
motif ii puiffant n’eft pas toûjours préfent 
. à fon Ame. La grande difficulté confifte à 
fe dérober à toutes fortes dediftraâicns, & 
à fixer continuellement fon attention fur ce 
Principe fûr & lumineux , qui devroit être 
le feul guide de nos aâions. Il n’y a que 
l’attention qui puifïe faire valoir le force 
d’un motif; & ceux qui favent démêler les 
refïorts de leur conduite, favent combien 
l’attention eft vagabonde, avec quelle faci- 
lité elle échape à nos efforts , combien il 
faut d’aâes redoublés pour acquérir fur elle 
un empire confiant. 

Ce qui augmente encore confidérable- 
ment la difficulté d’aflervir l’attention au 
principe, dont il s’agit , c’eft que l’intérêt 
qu’il étale à l’Ame , quelque grand qu’il 
foit, eft éloigné, & ne tombe pas fous nos 
idées. Il eft certain qu’un bienprefent à nos 
yeux , attire avec bien plus de force notre 
attention, qu’un bien qu’on n’attend qu’a- 
près un certain nombre d’années. Nous 
voïons d’un autre côté que, dans une fé- 
condé vie, la Réligion nous procurera des 
plaifîrs parfaits. & éternels i mais nous ne 
conçevons pas la nature de ces plaifîrs. Si 
nous en avions une idée juûe, fi nous fa- 
vions par quels moïens , ils inonderoient 
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nos Ames de fenfations délicieufes, notre 
attention s’y attacheroit avec raviffement, 
& nous les feroit en quelque forte goûter 
d’avance; Il nous faudroit des efforts, pour 
en déffaifir notre Ame ; Il eft même très-a- 
parent que cette connoiffance abforbant tou- 
te notre attention , nous rendroit prcfque 
abfolument iuutiles pour les différentes oc- 
cupations, que la vie préfente exige de nous. 

Voilà les raifons pourquoi la Réligion ne 
fait pas., dès le premier combat, la conquê- 
te de notre tempéramment , & qu’elle eft 
obligée de revenir toujours à la charge, & 
de borner fa gloire à gagner toujours du 
terrain , fur un ennemi qui a tant de reffour- 
ces. Cette gloire lui eft afîurée. J’ai fait 
voir que ce principe lumineux & confiant, 
doit de nécelfité fe concilier de plus en plus 
l’attention de notre efprit. Ce motif ft 
grand & fi général devient de plus en plus 
familier à l’Ame. A force d’y penfer & d’y 
réfléchir, on fe rend préfent en quelque for- 
te les biens éloignés, dont il nous promet 
la pofTeflion ineftimable. Si la nature de ce 
bien nous eft inconnue ? nous nous :accoû- 
tumons infenfiblement à nous contenter de 
fa certitude. Nousaprenons à remplacer, 
dans notre Ame , la connoiffance du détail 
de la félicité célefte par la penfée que ce 
Dieu qui nous aime , qui veut nous rendre 
heureux, eft ce même Dieu qui eft la four- 
ce de tous les plaifirs que nous pouvons goû- 
ter fur la terre; que c’eft lui qui a fçu mé- 
nager cette agréabe harmonie entre les au- 
tres créatures & nos fens ; qu’il eft le prin- 
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cipe de tout ce qui nous plaît, de tout, ce 
qui nous charme; & que par conféquent il 
a un trefor infini de moïens, pour exciter 
en nous les plus raviflantes fenfations. 

Je crois avoir répondu fuffifamment à 
l’Objeâion, que les Efprits-Forts tirent du 
prétendu empire fouverain , que le tem- 
péramment exerce fur la conduite de l’hom- 
me. Je n’ai pas nié que ce tempéramment 
n’y influât beaucoup. J’avouë même qu’il 
n’eft pas abfolument impoflible, qu’un na- 
turel d’un rare bonheur ne rende un Efprit- ■> 
Fort honnête-homme & utile citoïen. Mais 
je n’aurois garde de me fier jamais à lui, lî 
je favois que fon naturel, porté machinale- 
ment à la Vertu, fût combattu par un inté- 
rêt un peu important. 

Avant que de finir, j’ai encore un mot à 
dire fur le but de cette dernière Difierta- 
tion. Celui de la première faute aux yeux. 

Rien n’eft plus dangereux pour la Réligion, 
que le préjugé, qui fuppofe la fupériorité 
de génie du côté de ceux qui rejettent cet- 
te Réligion. Rien de plus utile par confé- > 
quent, que de détruire cette fauffe idée, & 
de prouver que la fagelTe qui vient d’enhaut , 
n’eft rien moins qu’amie des tenébres & de 
la foibleffc d’efprit. 

Mais dans quelle vue, me dira-t-on, vous 
êtes-vous attaché à prouver , dans un fi 
grand détail , que la Vertu périt prelque en- 
tièrement, dès qu’on la détache de la Réli- 
gion? Voulez-vous fonner le tbcfin fur les 
Efprits-Forts , comme fur les ennemis com- 
muns de la Société humaine ? Votre deffein 
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eft-îl de les expofer au zèle furieux de la 
Populace, &de porter les Magiftrats àdref- 
fcr contr’eux des gibets & des roues ? 

Nullement. Une Réligion raifonnée por- 
te à la douceur, comme une Réligion ma- 
chinale porte à la cruauté. Mon grand but 
a été d’empêcher les Incrédules de tromper 
les Efprits (impies , par l’oftentation d’un 
Amour pur pour la Vertu; O (tentation capa- 
ble de dérober l’Incrédulité à toute l’horreur 
qu’elle mérite. J’ai voulu faire voir avec 
évidence , que fcous les principes de cette 
Vertu font chimériques ; & que la prati- 
quer , c’eft fe rendre coupable d’avengle- 
ment & d’extravagance. Par là j’ai voulu 
contrebalancer le poids des motifs , qui peu- 
vent entraîner les hommes dans l’Irréligion. 
Si elle attire les Efprits, en leur promettant 
une fagelfe fupérieure à tous les préjugés 
populaires, & une tranquilité qui triomphe 
de toute crainte par raport à l’avenir; j’ai 
voulu leur propofer la Réligion comme 
fouverainement aimable , comme la feule 
baze folide de la Vertu, & comme Tuni- 
que foûtien de Tordre & du bonheur de la 
Société humaine. J’ai crû encore , qu’en 
dévelopant les Sophifmes, fur lcfquels les 
Incrédules apuïent leurs prétendus droits 
à la Vertu , je pourrois -effraier ces Philo- 
fophes pernicieux, leur faire craindre l’in- 
dignation publique, & les obliger à la pru- 
dence de garder pour eux leurs magnifiques 
lumières. J’ai été charmé de faifir, en paf- 
iant, l’occafion de démêler la nature de cet- 
te Réligion , qui mérite d’étre confidérée 
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comme la féconde & pure fource de tou- 
tes les Vertus. J’ai fait voir que pour pro- 
duire avec certitude les plus heureux ef- 
fets, elle doit être affermie dans rame par- 
un examen Icrupuleux , qui fuit 'avec précau- 
tion le flambeau de l’évidence. La place de 
cette Réligion falutaire eft dans la Raifon, 
& non dans l’Imagination. Dans la Rai- 
fon elle ell calme, pure, réglée, étroite- 
ment fiée à tous nos devoirs. Dans l’I- 
magination elle eft vague, turbulente, paf- 
lionnée, inconfidérée, & capable de com- 
mettre les crimes les plus énormes , par un 
principe de dévouement pour la Divinité. 
C’eft cette Réligion de préjugé qui a été de 
tout-tems l’infame principe de l’intoléran- 
ce & de la perfécution , qui fourniffent aux- 
Efprit-Forts un prétexte plaufible de foûtenir 
que la Réligion en général eft plus perni- 
cieufe pour le Genre-humain, que î’Athéïf- 
me même. 

Quelle gloire ne méritent donc pas cer- 
tains Docteurs de l’Evangile, qui diftin- 
guent avantageufement notre Age des Siè- 
cles pafies , par le noble'projèt de mettre 
les hommes en état de fe prouver à eux-mê- 
mes les Vérités qui doivent régler leur cou- 
duite? Quels avantages n’en reviendroient 
pas à la Race future, fi ce projet étoit a- 
puïé par tous les habilcs-gens ? S’ils s’effor- 
çoient tous enfemble à éveiller la Logique 
naturelle dans les Enfans, dès l’âge le plus 
tendre; s’ils leur enfeignoient à ne croire qu’à 
proportion quil conçoivent ; & s’ils les 
conduifoient pas à pas, par la route de la 
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lumière à une Religion digne d’animer un 
Etre intelligent, & convenable à la Maje- 
fté de l’Auteur & de l’objet de la Reli- 
gion. » 
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Suite des 

REFLEXIONS fur le Caradere 
des Esprits-Forts & des 

INCREDULES. 

•> I « • 

* 

J ’Aftaché de démontrer dans mes. précédens 
difcours , que la vertu doit etre confîdé- 
rée comme une chimère , par les. Ejprïts - 
Forts qui veulent bien fe donner la peine de 
conformer à leurs principes leurs fentiments 
& leur conduite.* Mon but eft à prefent de- 
prouver qu’en réglant leur conduite fur 
leurs idées avec toute l’exaflitude poifible, 
ceux, qui font le grand nombre parmi les 
Efprits-Forts font obligez de pratiquer tous 
les devoirs , qui , félon ceux qui admettent 
une religion, découlent de la Nature de Dieu , 
& de celle de l’homme. Ces deux propoli- 
tions paroiffent diamétralement oppofées. 
Elles ne le font pourtant pas. L’on en fe- 
ra perfuadé dès que je les aurai mieux déve- 
loppez. 

Je crois avoir Remontré que la vertu doit 
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paffcrpour chimérique dans l’efprit de tout 
homme qui a refplu de croire qu’il n’y a 
point de Dieu. Mais il eft certain que tout 
homme qui pofe ce monftrueux principe clt 
fort éloigné de raifonner confcquemment à 
fes idées. S’il étoit en droit de rejetter un 
Premier Etre, & une Relgion, il {croit ar- 
thorifé à rejetter en même temps la vertu. 
Mais il efl: évident , félon moi , qu’aucun 
motif plaufible ne fauroit déterminer un £/- 
pris-fortà loutenir poiîtivcment que l’exiften- 
ce d’un Dieu n’eft qu’une invention de la 
politique des fages , ou de la timidité du peu- 
ple extravagant & imbécile. Rien, parcon- 
léquent ne fauroit le mettre en droit de fe 
conduire comme s’il étoit convaincu par des 
preuves démonftratives de la Non-exiftencc 
d’une caufe première. Quelle eft dans le 
fond la prétention de la plus part des Efyrits- 
Forts , qui fe piquent de puifer leurs opinions 
dans l’evidence, & de n’étendre pas, leurs 
conclufions au de là de leurs. idées ? 

Ils voyent les idées d’une Divinité & d’u 
ne religion univerfellemcnt établie dans 
tous les liecles , & prefque chez toutes 
les Nations, qui fefont le plus appliquées à 
cultiver leur raifon. Ce fait ne paroit pas 
à ces fages une démonftration Ils veulent 
favoir fi c’eft fur des principes d’une éviden- 
ce fuffifante, que cette opinion generale eft 
appuiée.Les habiles gens d’entre ceux qui l’ont 
adoptée prétendent la fonder fur des preuves 
inconteftables. Ils fe font efforcez à les 
mettre dans tout leur jour, dans un grand 
nombre de volumes , où ils ont ramaffé toute 
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force de leur efprit & toutes leurs lumières 
acquifes. [Ils ont défié les incrédules les 
plus éclairez de renverfer leurs raifonne- 
mcnts. Leurs adverfaires l’ont cfiayé; fi 
c’eft avec fuccez ou non , c’eft dont il ne 
s’agit pas ici: Il fuffit qu’ils foutiennent que 
ces preuves n’ont pas le poids neceflaire , & 
qu’aprez les avoir examinées ians préven- 
tion ils ne les ont pas trouvées convainquan- 
tes. Que faut il qu’ils en concluent raifon- 
nablement qu’une Divinité & une Religion 
font des chimères? Point du tout. Ils ne 
fauroient en inférer, finon que ces propo- 
lition il y a un Dieu , il y a une Religion font 
des propofitions douteufes , & par confe- 
quent ils doivent à cet égard refier dans 
l’incertitude, jufqu’à ce qu’on leur allégué 
des preuves qui leur paroiffent démonftra- 
tives, ou qu’ils en trouvent eux-mémes qui 
prouvent évidemment qu'il n'y a point de 
Dieu , qu'il n'y. a point de Religion . Je lïe 
fâche pas qu’ils fe vantent d’avoir de ces 
fortes de demonfirations. Ils ne fe mettent 
gucrcs dans l’efprit de vouloir prouver di- 
rectement un monde éternel , ou un monde 
produit par le hazard. Ils fe contentent de 
faire quelques dificultez contre notre fif- 
teme , & de s’efforcer de nous y découvrir 
des abfurditez. Ils s’obftinent à ne nous 
pas permettre de croire l’exiftence d’un 
Dieu à moins que nous n’ayons des lumiè- 
res aufli étendues, que celle delà Divinité 
même. Si Dieu cfl Souverainement bon , 
pourquoy agit-il ainfi ? Si Dieu a une fagejfe 
fans bornes , pourquoy ne dirige-t'il pas les cho - 
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fes d'une autre manière ? Ils veillent qu’011 
leur réponde exactement a ccs fortes de • 
queftions. Cependant elles ne doivent pas 
caufer le moindre embarras à un efprit rai- 
fonnable. Dieu le fait fans doute .J e ri* en fais rien . 
En voila allez pour enerver toutes les diffi- 
cultés. de cette nature. Ma perfuafion doit 
etre fondée fur les idées que j’ai, & nulle- 
ment fur celles, qui me manquent ; Rien 
au monde n’elt plus clair que cette maxime. 
Mais fuppofons que les difficultés de cette 
nature doivent paroitre embaraffantes , tout 
eft-il uni, dans le fyftheme d’un monde for- 
mé par un concours fortuit d’atomes , ou 
dans un monde qui n’a point de commen- 
cement. Dans un monde ou l’on trouve 
une fuite infinie d’effets fans dépendre d’au- 
cune caufe véritable? Les plus fenfez d’en- 
tre les Efprit s-fort s ne le foutiennent pas. 
Par confequent difficultez de part & d’au- 
tre de leur propre aveu. De tous cotez, mo- 
tifs pour refter dans le doute, en attendant 
des lumières plus vives , & moins limi- 
tées. 

Or je foutiens que dans cette fituation un 
homme fenfé doit affez connoitre fes pro- 
pres interefts pour refpefter une Divinité 
poffible & pour tacher d’agir precifément 
dans toute fa conduite, comme s’il étoit 
perfuadé de l’exiftence d’un Premier, être, 
d’un Legiflateur fuprême. 

Je ne fens point cette conféquence\ me dira 
peut-être ici un Efprit-Fort affez malheu- 
reux pour flotter dans le doute, à l’égard 
de la plus importante de toutes les veritez. 
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Je ne [aurais pa imaginer quÿl y puijfe avoir du 
crime à ne point croire une Divinité , & par 
conféquent je ne vois .pas que. le doute touchant 
P exijlence de cette Divinité' puijfe me mettre 
dans ï obligation dé agir comme Ji cette exijlence 
et oit démontrée ; Il ne fauroit y avoir du mal à 
ne point Je conduire comme (i Dieu exiftoit , Ji 
fans crime on peut ne pas croire qu'il exijle . 
Cette derniere propofition me paroit hors de 
contefte. Si la Divinité eft quelque chofe 
de réel comme j’en fuis parfaitement con- 
vaincu, elle eft certainement bonne, jufte, 
& par conféquent incapable de me rendre 
malheureux dans une vie future, pour n’a- 
,voir pas fait l’impofiîble. Ce n’eft point 
notre volonté , qui difpofe de nos opinions. 
Notre ame les reçoit d’une maniéré pure- 
ment paflive, de l’évidence véritable ou ap- 
parente. Je fuis aufii peu criminel en ne 
fentant pas comme vray, ce qui paroit tel 
aux autres, qu’un homme qui a la vue cour- 
te eft coupable de ne pas voir les objets que 
d’autres difeernent avec facilité. Je croy 
qu’on eft moins malheureux dans l’im- 
poflibilité de erpire une divinité , que de 
l’admettre & de la confidérer comme le plus 
capricieux & le plus tyrannique de tous les 
Etres, capable de preferire aux Créatures rai- 
fonnables une conduite diamétralement op- 
pofée à la fienne. 

Je coitviens ingenûment que ces idées 
font abfolument les miennes, & que je les 
trouve trop raifonnables & trop dignes de la 
nature divine, pour les cacher à âes efprits 
toibles qui ne fauroient les confiderer qu’a- 
vec 
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vcc horreur. Il y a des perfonnes d’ailleurs 
vertueufes & fages que l’idée d’un homme, 
qui ofe douter de l’exiftence d’un Dieu fait 
infiniment plus frififonner, que l’idée d’un 
feelérat familiarifé avec les crimes les plus 
noires, & qui paroilfent les plus volontai- 
res : leur averfion pour ce doute me paroit 
fage, lorfqu’ils font convaincus que la cor- 
ruption du cœur ou la plus criminelle indo- 
lence a nmdu la raifon d’un Efprit-Fort in- 
capable de fentir la force d’un nombre infi- 
ni de demonllrations palpables. Mais leur 
horreur me paroit marquer un cfprit quin’o- 
ze pas envifager la vérité telle qu’elle puiiïe 
être , quand ils etendent cette horreur juf- 
ques fur des malheureux, dont la raifon eft 
féparée des plus grandes veritez par des ob- 
ftacles invincibles, fans qu’il y ait de leur faute. 

Je fay bien qu’on prétend que ce cas - eft 
impoflible. Mais on ne le prouve pas & je 
doute fort qu’il foit poftible de le prouver. 
Il eft utile par conféquent & propré à per- 
feétioner le mérite de ces perfonnes trop ti- 
mides dans la recherche de la vérité mais 
d’ailleurs tres-eftimables , de les faire rai- 
fonner jufte fur lecara&ere de ceux qui font 
abimez dans des erreurs invincibles, même 
fur les matières les plus importantes; Il eft 
utile de mettre çcs gens vertueux mais foi- 
bles en état de pu i ter une charité plus fer- 
me & moins bornée dans des lumières plus 
dévcloppéés , & de iCur faire confiderer 
ceux, qui leur ont paru deteftables, comme 
fouverainement dignes >de la plus grande 
compaffion. 
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Sur quelque fujet que l’efprit humain 
puiffe s’égarer, il cft fur qu’il n’y a point de 
mal moral dans l’erreur en qualité d’er- 
reur. Je fay qu’une des plus gran- 
des perfeâions de l’ame c’eft d’avoir des 
idées nettes & juftes & que cette perfedion 
eft grande à mefure du nombre & du poids 
des fujets, dont on fe forme des notions 
exades & entières. C’eft-là larichefle de la 
raifon. L’ignorance & l’erreur en font la 
pauvreté & la mifere. Mais lorfqu’on ne 
s’eft pas jetté dans ce trille état par despaf- 
lîons vicieufes, par inconfideration , & par 
une coupable indolence on n’eft que malheu- 
• reux , fans être criminel , & l’on ne fauroit 
s’attirer des reproches , linon de la part de 
ceux qui font cruels & inhumains, à moihs 
qu’ils ne raisonnent de, travers, & qu’ils ne 
foient dans l’erreur eux-mêmes. 

Quoy ! Un homme fera t’il damné par ce 
qu’il auravu le jour à Péquin, à Cotiftantino- 
ple , à Rome , ou à Londres ? Ce qui déci-t 
de pourtant le plus fouvent de nos fenti- 
îTients en matière de Religion , ce font les 
idées qui ont la vogue chez les peuples , au 
milieu defquels nous fommes nez. Il eft 
vrai qu’il n’eft pas abfolument impoffible 
qu’un efprit d’une force, & d’une género- 
fîté peu communes fe debaralfe des opinions 
que l’éducation & l’habitude ont prefque 
rendues elfentiellcs à fon ame. 

Mais que dira-t’on d’un Laboureur Turc, 
humilié , abruti par un gouvernement ty- 
rannique , condamné par fa mifere aux plus 
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rudes travaux du corps , & par conféquent à 
la plus groflière ignorance; A peine a-t’il 
le loilir de former quelque réflexion paftage- 
re fur fa propre nature ; tous les moyens de 
s’inftruire lui font abfolument interdits. Cet 
homme prefque brute fcroit-il mal d’adhérer 
à la Réligion Mahometane, qu’on lui fait 
confïdérer comme l’unique route d’une vie 
plus heureufe. Ne faut-il pas dire plûtôt 
qu’il fait bien , & que dans fa conduite il 
ôbfcrvc les réglés de la modeftie & de la 
prudence. La feule chofe qu’il n’ignore 
pas, c’eft qu’il ne fait rien : n’at’il pas raifon 
de fe laifler conduire par des perfonnes , 
qu’il eft obligé de croire infiniment plus é- 
clairées qui lui, qui lui proteftent que tou- 
tes les autres mènent a des mifères éternel- 
les. Voudriez-vous que cet homme fe fit 
Chrétien fans avoir jamais entendu parler de 
la Religion Chrétienne. Voudriez-vous mê- 
me qu’il prit cette réfolution , fi par hazard 
il avoit attrappé une idée vague d’un Chrift 
& de fa doctrine. Certainement fa con- 

» r 

duite feroit préfomtueufe, étourdie, capri- 
cieufe , extravagante. 11 préfereroit un 
motif de la derniere foibldfe , à des 1 
motifs , qui font pour lui de ha .jflus 
grande force , & en adhérant moins à la 
raifon cultivée d’un prodigieux nombre de 
Do&eurs , qu’à fonefprit enrouillé dans^’i- 
naétion , il fe rendroit coupable de la plus 
ridicule arrogance. 

, De quel point de vue faut-il confidérer 
encore un homme né ftupide, ou bien un 
homme dont la raifon eft gâtée pour jamais 
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par des études mal dirigées? Un tel hom- 
me n’a point d’idée de l’évidence. Il ne ' 
fent point la force d’une démonftration ; 
fon attention ne s’étend pas à concevoir 
nettement le fens d’une feule proportion; 
ou par une fauffe fubtilité d’efprit il fe dé- 
tourne du fens qui s’offre de lui-même , 
pour courir après un fens éloigné, & faux ; 
Il ne fait point diftingucr entre une preuve y 
& la plus mince probabilité. Un ridicule 
jette avec quelque addreffe fur l’opinion la 
plus fenfée, le frappe davantage que le' 
raifonnement le plus folide. Une difficulté 
lui paroit avoir tout autant de force, que la 
baze la plus ferme fur laquelle on eleve tout 
un fyftemc. Enfin cet efprit brute ou faux 
fc déterminé mal à propos vers le parti le 
moins raifonnable,. mais où „ il croit pour- 
tant démêler le plus dé certitude. Peut-on 
avancer qu’il fe conduit mal? Point du tout y 
il ne fauroît faire autrement ; On peut mê- 
merfoutenir qu’il quite de fon devoir ,.cn a- 
doptant les opinions qui s’offrent à ion ef- 
prit comme vrayes, ou comme les pluspro*? 
bables. Peut-on prétendre qu’il embraffe 
celles qui lui paroiffen't fauffes ou les moins' 
probables ? Une pareille prétention feroît 
plus folle que les erreurs lés plus inonftreu- 
fes. - * ; 

Si un homme d’un tour d’efprit fembla- 
\>\<t\balotté , pour ainfidire, par des arguments 
oppofez,ne cède ni aux lins ni aux autres; 1 
& qu’il fe détermine vers le doute, en at- : 
tendant qu’une lumière fuperieure l’éclaire 
d’avantage, il n’y a pas encore de malmoraf 
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dans fon irréfolution;fon doute vient d’une 
erreur; il fe trompe fur la force des preu- 
ves. Il prend pour faux , ou pour Ample- 
ment vray-femblable, ce qui cil démontré; 
Mais dans cette fituation , la crainte qu’il a 
de tomber dans l’erreur , en prenant pour 
guide une evidence apparente , eil une efpece 
de bien moral. C’eft prudence , c’eit circon- 
fpeélion, c’eft un fage refpeél pour la vé- 
rité. 

Je croi que fondé fur ce raifonnement,je 
puis accorder aux Efprits-Foris , que fans le 
moindre danger on peut être dans l’er- 
reur touchant l’exiftence de Dieu, pourvu 
qu’on y foit innocemment & après avoir cher- 
ché la vérité , avec toute l’attention & tout 
le travail dont on eft capable. Mais je ne 
croi poiut , qu’il y ait le moindre nœud 
entre ces deux propolitions. O n peut fans 
danger douter de l'exijlence d'un premier être. 
Donc fans danger on peut ne pas agir , com- 
me Ji cet Etre exifloit réellement. Il n’y a en- 
tre ces deux propolitions qu’nne liaifon ap- 
parente, & j’ofe efpérer de le faire voir de. 
la maniéré la plus claire. Il me femble qu’un 
Efpfit-Fort plongé dans le doute, mais d’ail- 
leurs capable de reflexion, devroit raifon- 
nér fur fon état de la maniéré fuivantc. 

C'efl une opinion ajfez. généralement reçue 
dans le monde , qu'il y a un Etre fupréme , Sou- 
verain Legiflateur des hommes. Ce fentiment 
cjl embrafjé par de grands genies qui n'ont, 
rien négligé poser former & pour étendré leur 
raifonnement . Ils prétendent le démontrer par 
mille preuves évidentes. J'ai examiné leurs ar- 
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guments avec toute l' attention , & avec toute 
la liberté d'efprit , dont j'etois capable. Cep att- 
elant , foit manque de pénétration , fait Su- 
périorité d'efprit , je ne découvre point dans 
leurs raifonnements , fur ce grand fujet , une 
folidité convainquante . D'ailleurs leur fyfte- 
me me paroit Jujet à des dijftcultez. auffi em- 
barajf antes , que nombreufes , qui m'en rendent la 
vérité fufpeéte. J'avoue d'un autre coté que jet 
ne me fens pas en état de prouver formellement' 
lafauffeté de leur opinion , ni la vérité des Jy- t< 

ftemes , qui font oppofez au leur . Jufques ict 
le parti le plus fage efl pour moy fans contredit 
de fufp endre mon jugement. Je fens pourtant 
toute l'importance du fujet , & je crois agir rai- 
fonnablement enfaifant tous mes efforts pour m'é- 
tlairer davantage , & pour me mettre en état 
d'en former une idée dtflinéie & fure. Mais 
en attendant Comment dirigerai-je ma conduite ; 
fi j'etois abfolument convaincu de la non-exi- 
ftance d'un legiflateur fupreme , fi une demon- 
ftration formelle m'enfeignoit , que cette vie , 
qui m'ejl venue , je ne fay de quelle maniéré , 
doit me conduire vers le néant , mon parti fer oit 
bien-tbt pris. Je chafferoit de mon efprit la 
trifle fin de ma carrière ; je la parfemerois ». 

de fleurs. Sans me mettre en peine d'ordre & 
de réglé , je me procurerois toute les fatisfaélions 
pojfibles. Rien ne modérerait mes defirs , que la 
crainte de quelque malheur prefent. Mais peut- 
être ce fouverain juge des hommes exifle-t'il 
réellement. Si cela étoit , ma faculté de raifon- 
ner feroit fon ouvrage auffi bien que l'amour in- 
vincible que je fens pour moi meme. Cette rai- 
son jointe à ce penchant enfeigne de la maniéré 
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la plus évidente que je ne dois pas négliger* mes 
interets , que je fuis dans P obligation indtfpenfable 
de preferer un plus grand interet à un moindre ; 
if de m'attacher avec fermeté au parti le plus 
fur . Mais feroit-ce pour moy le parti le plus fur 
de choquer hardiment les réglés de devoir qui 
pajfent pour être émanées de la Divinité. Il efi 
vray que je m'ouvre par là des four ces de plat - 
firs fermées à ceux qui admettent une rétighn ; 
mais que f ai-je fi dans une vie future cette war- 
dieffe , qui me procurera des plaifirs imparfaits f 
if de courte durée , ne rn abîmera pas dans da- 
freufes miferes ? Quels funefles malheurs , au 
contraire , ai- je à craindre fi f employé toute la 
force de mon efprit à fuivre, ce qu'on appelle les 
devoirs de l'homme ? Cette couduite ne faut oit. 
me conduire à de grands inconvénients. S'ilfe 
trouve que Dieu n'exifte pas , voila quelques pé- 
nibles efforts de perdus. . Ils font dans le go u- 
fre du néant auffi-bien que les délices qu'ont goû- 
té les perfonnes , qui ont eu U bonheur de ren- 
contrer mieux. "Mais fi cet Etre fupreme f ce 
Souverain Legiflateur exifte , il efl naturel de 
croire que mes efforts pour m'attacher à la vertu 
lui feront agréables , lf qu'il m'en recompenfe- 
ra. S'il s'aime lui-même avec fageffe , s'il prend 
toujours le parti le plus raifonnable , je l'aurai 
imité , je me trouverai Jemblable à lui , autant 
que les bornes de ma nature le permettent y Cet- 
te reffemblance .même fera pour moi un bon- 
heur ; cet Etre m'aimera par ce qu'il s'aime , Jÿ 
fon amour doit être une four ce fertile de delices y 
pour ceux , qui en font les objets . St au con- 
traire je me laijfe entraîner à l'impetuofité de 
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tous mes defirs , < 7 #? furvivant à moi-même, 

je trouve qu* une caufe première e xi fie réellement, 
des raifons pareilles me menacent de malheurs 
très grands , dont je ne faurois deviner ni les de- 
gré z, ni la durée . 

Il me femble qu’il eft de la derniere évi- 
dence que telles devroient etre les réflexions 
d’unq homme fenfé qui fe trouveroit dans 
l’i^ertitude, par rapport à l’exiftence d’un 
prmiicr Etre. Le doute en lui-même ne 
fauroit déterminer notre conduite vers un 
parti plutôt que vers un autre. Dans cet 
état -flottant il eft permis, il eft même rai- 
fonnable de prendre l’intérêt pour la feule 
réglé de fes aâions. Notre perfuafion nous 
oblige à y conformer les déterminations de 
notre Volonté, mais une abfencede perfua- 
fion ne fauroit être caufe de rien, elle aban- 
donne à la feule prudence les rênes de notre 
conduite. 

• Un des premiers effets de cette prudence 
doit être une continuelle application à cher- 
cher les moyens defortir du doute qui eft de 
lui-même un état ingrat , & contraire en 
quelque forte à la nature de notre ame. * Il 
ne fuffitpas pour tranquilifer un Efprit-Fort, 
tel que je l’ai dépeint, d’avoir fait de grands 
efforts pour démêler la vérité d’avec l’er- 
reur* L’Erreur innocente par elle-même 
même, peur devenir criminelle par le moin- 
dre travers d’efprit, où l’on donne par fa 
propre faute. * Il doit fe demander à lui-mê- 
me dans le filence de fes paffions, s’il a lû 
d’un efprit attentif tout ce que les plus ha- 
biles gens ont écrit fur cette importante ma- 
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tiere, s’il a en foin de les confulter & leur 
faire les objections; s’il s’eft efforcé à met- 
tre fà raifon en état de bien péfer les preu- 
ves que lesPartifans d’une-Divinité allèguent 
comme démonftration. Il eft fur tout obligé 
d’examiner d’un efprit tranquille fi le faux 
honneur de paffer pour plus habile que le 
Vulgaire ne lui a pas aveuglé l’efprit, & fi 
le defir d’affranchir fa conduite de tout fcru- 
pule, & de tout remord, ne lui a pas degui- 
fé l’evidence. S’il lui eft poftible de fe cal- 
mer touchant fes efforts paffez, il ne doit 
point en demeurer là. Il faut qu’il fe faffe 
une etude continuelle de re&ifier & d’éten- 
dre fa raifon , & de procurer à fon attention 
une plus grande liberté , & de nouvelles 
forces. J’ai bien de la peine à croire que la 
vérité s’obftinâtànepas répondre à des foins 
fi afiidus, & fi louables, & s’ils ne reuflif- 
foient pas à le tirer de fon incertitude, j’ef- 
timerois fon doute toute tout autant; que la 
convi&ion la mieux fondée , pourvu qu’il 
obéit à fa raifon, en cherchant fa fureté dans 
la pratique de fes devoirs. 

Je conviens que fon motif pour s’attacher 
à la vertu a bien moins de poids , que les 
raifons qui portent à la fageffe un efprit for- 
tement & conftamment perfuadé de l’exi- 
ftence d’un Etre fuprême, & de l’utile réa- 
lité d’une religion. Mais du moins ce mo- 
tif devroit-il etre affez fort pour exemter fa 
conduite de certaines extravagances infolen- 
tes & honteufes , qui nous étonnent dans un 
grand nombre d,' Efprit s -Fort s , & qui nous 
rendent leur caraétere en quelque forte in- 
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comprehenfiblc. Rien n’eft plus ordinaire à 
un grand nombre de ces Meilleurs, que de 
rire du haut de leur genies fuperieurs , de la 
bafleiïede cœur, & de la foibleflTe'd’efprit, 
de ceux qui l’ont allez lâches & afîcz imbe- 
cilles, pour fe laifler entraîner au torrent 
des opinions vulgaires. Rien ne plait tant à 
ces grands hommes que de confiderer leurs 
adverfaires comme indignes d’un ferieux 
commerce deraifonnemens; comme déjà at- 
teints & convaincus d’extravagance & com- 
me faits pour être en bute à la raillerie & 
aux* turlupinades. La populace des incré- 
dules fe fert fouvent de ces armes favorites 
de leur fefte, d’une maniéré grofiîere , & 
pétulante , le mauvais cœur s’étale dans 
leurs brutales & fades railleries à l’é- 
gal du mauvais fens. Ils infpirent en mê- 
me temps de l’horreur & de la pitié. 

Meritent-ils feulement qu’on daigne 
prendre garde aux impertinents moyens 
dont ils le fervent pour fe donner un ri- 
dicule qu’ils deftinoient aux autres ? 

Les Héros de l’incrédulité s’y prennent 
d’une maniéré plus fine & plus infinuante. 
Ils favent fi bien remplacer la force du rai- 
fonnement par le fel de l’efprit, fi bien fup- 
pléer par des images neuves & badines au 
défaut de preuves fenfibles & convainquan- 
tes qu’ils acquièrent un air de conquérans 
fans combattre tout de bon , & qu’ils réduifent 
àunfilence femblable à une défaite formelle, 
ceux, qui ont fouvent un meilleur efprit 
qu’eux, avec une imagination moins vive & 
moins féconde. On cioiroit d’abord que ce 
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procédé fût en quelque forte pardonnable» 
dans quelques É [prit s-Forts a fiez, extraordi- 
naires, allez finguliers, pour fe mettre dans 
l’efprit qu’ils fe font prouvé a eux mêmes 
delà maniéré la plus viélorieufe, que l’e- 
xiftence d’un Dieu efl abfolument impofll- 
ble & contradiâoire. On pourroit encore 
le croire excufable, dans des efprits affez 
foibles pour confondre le doute par rap- 
port à l’exiftence» d’une Divinité, avec une 
démonflration de la non-exiftence. 

11 efl vray qu’en qualité d’infenfez, les 
uns & les autres font endroit d’exiger de 
nous les pardons les plus étendus. Mais 
puifqu’il efl: vray qu’il fe trouve des gens qui 
raifonnent invinciblement mal fur certains fu- 
jets, & qui ne manquent pas pourtant de 
bon-fens fur d’autres matières , il ne fera 
pas inutile de faire voir ici combien de nou- 
velles extravagances on voit étalées dans les 
railleries que efprits ainfi difpofez des répan- 
dent fur la Réligiori. 

Quoique l es ^ées de ces beaux- efprits 
foient fi différentes de celles des autres 
hommes, il efl: apparent, que les fentimens 
fondamentaux de leur cœur, foient les mê- 
mes que ceux du refte du genre humain. 'Il 
efl: naturel de s’imaginer que ces Meilleurs 
s’aiment , comme tout autre créature rai- 
fonnable, & qu’ils ont du penchant à pré- * 
ferer l’eftime & la tendreffe de la multitude 
à fa haine & à fon mépris. Quels Etres ex- 
traordinaires , fi l’on fe trompoit à cet é- 
gard ! Mais qu’y a t’il de plus propre à les 
rendre les objets d’une averfion generale & 
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du mépris public, que cette habitude, qu’ils 
ont contractée de répandre à propos ou non, 
du ridicule, fur tout ce qui s’offre à l’efprit 
de la plus part des hommes comme fur ce qu’il 
y a au monde de plus facré & de plus ref- 
peétable. J’avoue que ce qui feroit dans 
ceux qui admettent une religion , profana- 
tion & blafpheme, ne l’eft pas , à propre- 
ment parler, dans un homme qui fe croit 
convaincu de la non-exiftence d’un Premier 
Etre ; fon deffein n’eft pas d’outrager Dieu. 
11 n’infulte qu’a des idées , qui félon lui, 
font impertinentes. Mais je n’accufe pas 
un tel homme d’impieté ; je l’accufe d’in- 
diferetion , de folie & d’imprudence. Pour- 
quoy faut-il qu’il mette fon efprit à la tor- 
ture, pour s’attirer du chagrin, & pour fe 
priver de plufieurs agréments de la vie, qui 
méritent d’être recherchez & qui découlent 
de l’amour & de l’eftime qu’ont pour nous 
ceux avec qui nous fommes obligez de vi- 
vre ? Ne fait-il pas que rien ne choque d’a- 
vantage l’amour propre , que d’être expofé à 
la rifée comme un imbecille , comme un ex- 
travagant engagé dans les opinions les plus 
puériles par l’authorité ou par des terreurs 
paniques? 

Ne fait-il pas que la plus part des hommes 
foutiennent mieux les cenfures les moins 
ménagées, & les reproches les plus amers, 
qui des railleries, qui les car'aélérifent com- 
me ridicules ? 

Le reffentiment que ces fortes de raille- 
ries produifent d’ordinaire, cft icifoutenu, 
& juftifié en quelque forte par la nature & 
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la grandeur de leur objet. Quoy \ je fens du 
dépit , quand devant moy on a V indiscrétion de 
turlupiner un homme , pour qui fai quelques 
égards , & je nc me pajfionerois pas contre un 
infolent , qui oze infulter , cet être de qui je tiens 
Vexiftence , le mouvement , Çÿ ^/V. Cet Etre 
qui me procure tout ce qui me rend cette vie 
agréable , & dont j'attends une félicité ' fans 
bornes & fans fin! Le moyen de ne pas bannir 
de mon commerce , un homme , dont les difcours 
me font frémir ? Ne fuis-je pas obligé même de 
faire connoitre a tout le monde , un efprit fi dan- 
gereux , fi peu fait pour la Société , fi détermi- 
né à rompre en viziere à tous les gens de bien ? 
Mais peut-être ces railleurs fi indifcrets en 
apparence, attendent-ils de leur conduite des 
. avantages capables de les dédommager de 
certains agréments de la vie, qu’ils rejetteat 
d’un air fi aifé? J’avoue que je ferois cu- 
rieux d’avoir une* idée d’avantages fi -rares, 
fur lefquels il m’efl: impoflible de former 
feulement une conjecture un peu plaufible. 
Aurois-je déjà touché un de ces avantages, 
dans un de mes Difcours précédens ? Les Ef- 
prits-Forts le trouveroient ils dans la fatisfac- 
tion de fortir d’un doute inquiétant, enfe 
mettant dans l’efprit, que puilqu’ils ozent 
infulter à la Divinité de la maniéré la plus- 
outrageante, il faut de uéceflite qu’ils foient 
fortement convaincus que cette Divinité n’e- 
xifte pas. 

Mais fe pourroit-il une extravagance plus, 
pitoyable , que de fonder fa conviâion 
fur la conduite, au lieu de regler la condui- 
te fur la conviâion ? Une Logique fï 
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bifarre conviendroitelle à des gens , 
qui s’arrogent , à l’exclufion de tous les 
autres hommes , la liberté de penfer & la 
force de fuivre pas à pas l’evidence ? . '** 

Seroit-il poflible que ces fins railleurs fa- 
crifiaffent au plaifirde paffer pour efprits vifs 
& brillants la réputation d’être difcrets, 
prudents 9 fociables? En vérité ils feroient trop 
d’honneur à l’efprit ; ils en formeroit une 
idée bien difproportionné au fujet. Queft- 
ce que l’efprit dans le fond? Ce n’elt dans 
Pâme qu’une qualité auxiliaire propre à em- 
bellir ce que cette ame a d’eflentiellement 
beau , mais tout ^auiïî propre à rendre fou- 
verainement pernicieux ce qu’elle a de mau- 
vais & contraire à l’intérêt de la Société. 

Peut-être croyent^ils agir raifonnablement 
enroulant aux pieds toutes fortes de confi- 
derations, dans la feule vue de plaire à leur 
parti, qu’ils peuvent regarder comrpe le cen- 
tre de la Sagéffe , & comme compofé des 
feuls mortels dont l’eftime mérite d’être 
briguée? S’ils ont une idée fi magnifique de 
leur cabable , s’ils y concentrent toute la 
fleur du mérite. On ne leur envie pas une 
vanité fi baffe & fi méprifable. On ofe feu- 
lement leur demander, qu’il y ait quelque 
_ liaifon dans leurs travers d’efprit & 
qu’ils s’attachent un peu à leurs propres No- 
tions. Si l’approbation de leurs partifans 
leur paroit feule digne d’être recherchée, 
qu’ils renoncent au commerce de cette mul- 
titude d’imbécilles incapables de goûter la 
vraye fageffe; qu’ils n’honorent de leur con- 
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verfation que la petite bande de gens raifon- - 
nables par excellence; qu’ils y renferment 
l’étalage de leur belle imagination ; que 
pour y briller, ils ramaflent une ample pro- 
vifionde tours-d’efprit nouveaux & de raille- 
ries qui ayent le feau de l’invention. Mais 
une necejjlté abfolue nous force quelquefois à def- 
cendre a quelque familiarité avec les autres 
hommes . On les méprife ; mais on a befoin 
déeux ? fort bien. Mais fi vous avez be- 

1 . % . « • 

foin d’eux , pourquoy leur marquer du 
mépris; pourquoy les choquer, les offen- 
fer, les irriter? Eft-ce là le moyen d’en ob- 
tenir ces fecours & ces agréments , dont 
la confidération a rangé les hommes dans 
unefocieté? Voulez vous, en vous décla- 
rant infociables , en vous faifant une gloire 
de l’étre, jouir des fruits de la fociabilité? 
Cette prétention eft d’une injuftice outrée? 
ménagez ceux qui font avec vous membres 
d’un même corps , ou renoncez aux avan- 
tages , qui refultent des liaifons ou une ne- 
celïité indifpenfable a engagé les' hommes.. 
Mais ,dira-t’on , mon ardeur -pour la gloire n'ejl 
pas fatis faite du relief que ia beauté de mon ef- 
prit me donne' paifiblement dans le fe'tn de ma 
cabale . Je veux que ma fierté, ç îf mon amour 
pour mon parti éclatent dans toute ma conduite 
mon ambition m'anime à m'ériger en champion 
de la liberté de p enfer. Je fuis inter effé a me 
diftinguer par mes courfes perpétuelles fur les 
Efprits crédules , & à remporter des victoires 
fuivies & brillantes fur lapetiteffe de leur genie. 
Je ne dirai pas que les armes de la raillerie 
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font journalières ; Meflieurs les incrédules 
n’en fauroient douter, à moins que leurdou- 
te ne foit général & n’enveloppe leurs pro- 
pres triomphes. Je les prierai feulement de 
confiderer, que s’il eft évident que leurs rail- 
leries font contraires au bon-fens&à l’efprit 
de lafocieté, leur gloire eft de la même na- 
ture, que celle desi brigands , qui brillent 
parmi leurs compagnons par leurhardiefTein- 
confidérée. Vous nous prêtez à loifir , diront 
ils peut-être, des motifs bien dêraifonnables if 
bien bas , tandis ctue les traits railleurs , * que 
nous lançons fur ta ridicule crédulité f , partent 
d* un principe très noble if très conforme à l'a- 
mour que nous devons au genre-humuin. Le 
but de nos railleries , eft de découvrir le foible 
des hommes à eux-mémes , de brifer le joug qui 
Je s accable , if de les arracher à la fer vit u de 
où ils font retenus par leurs fuperftitieufes frài- 
eurs . En un mot nous voulons les mettre en 
état de goûter notre liberté , if notre fagefjè . 

Si c’eft là effectivement le grand motif 
des railleries dont les incrédules prétendent 
.nous accabler. S’ils ne nous tournent en 
ridicule que pour nous convertir. J’avoue 
qu’ils ne pourroient jamais choifir un moyen 
plus digne de la fin , qu’ils fe propofent, 
quoiqu’il ne foit rien moins que propre 
à y conduire. 
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SUITE 

DU DISCOURS 

PRECEDENT. 


L A raillerie par elle-même ne prouve ja- 
mais rien. Il eft vray, qu’a l’égard des 
matières unies & faciles , un tour railleur 
peut convaincre un efprit raifonnable , mais 
ce n’eft que parce que ce trait d’efprit enve- 
loppe un raifonnement folide, qu’il met 
dans fon jour le plus vif & le plus 
frappant. Excepté ce cas , qui eft allez ra- 
re, un badinage de l’imagination n’influe en 
aucune maniéré dans la récherche de la véri- 
té. On peut mettre par là les rieurs de fon 
coté, mais non pas la’ rai fon. Il faut être 
bien imbccille pour confondre une .cnchai- 
nure plaifante d’images avec un jufte arrage- 
ment des conféquences , qui fuivent d’un 
même principe. D’ailh urs où eft l’opinion , 
quelque raifonnable qu’elle puilfe être, fur 
laquelle un génie un peu délié ne p»iiïc ré- 
’pandre un air ridicule? La matière ejl divi- 
sible à l'infini , Ç5 5 chaque partie de la matière 
efi encore divifible à l'infini , voila des propo- 
rtions, qui font démontrées; feroit il im- 
Tom. II. R pof- 
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poflîble à un efprit vif & badin de leur me- 
' nager un air d’extravagance? Rien ne feroit 
plus facile. Mais ceux qui exercent fur de 
fujets pareils les talents que la Nature leur 
a donnez pour la raillerie, ne font tout au 
plus , que des foux , qui ont beaucoup d’ef-' 
prit. 

Il femble en quelque forte que ceux, qui 
égayent par la raillerie les difputes qui roulent 
fur quelque matière ferieufe & importante 
fe défient de la force de leurs armes ; Ils 
s’en fervent d’ordinaire, quand leurs raifon- 
nement font epuifez , & qu’ils n’ont plus 
rien de bon à dire. Un Difputeur qui com- 
mence à raiWer, & un autre qui fe met à dire 
des injures, doivent donner à peu près la mé- 
ihe idée; fans y penfer ils font l’un & l’au- 
tre un aveu de leur défaite. Mais 

- - - - - - - - Ridiculum acri 

JF ortius ac .melius magnas pîerumque fecat res * 

La raillerie décidé fouvent cC affaire s impor- 
tantes d'une maniéré plus forte , que les difeours 
férié ux & véhéments. 

Horace eft formel là deffus , & fon autho- 
rité doit etre confidérable. Je l’avoue; il a 
raifon ; Mais il ne parle pas de vérité qu’il 
faut prouv.er, de vices pour lefquels la fati- 
re raifonnable doit infpirer aux hommes de 
l’averfion ; certainement fur des fujets de* 
cette nature la fineïfe de la raillerie fondée 
en raifon reulîit mieux d’ordinaire que la 
force d’un argument, & que la véhémence 
dune inventive. Un fatyrique n’a que faire 
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généralement parlant de prouver aux vicieux, 
qu’ils font vicieux, & qu’ils ont tort del’ê- 
tre. Dès que leurs paffions leur accordent 
le loilir d’y p enfer , ils en font convaincus ; 
Il s’agit de les engager adroitement à y por- 
ter la vue, & de les couvrir de honte en 
leur faifant fentir l’extravagante oppofition 
qu’il y a entre leur conduite, & leurs lumie- , 
res. Les hommes craignent d’avantage de 
fe confidercr comme ridicules , que comme 
méchants; & la raillerie eft le moyen le plus 
propre à les répréfenter fous cette première 
face. 

C’eft elle par conféquent, qui eft capa- 
ble, mieux que les raifonnements les mieux 
fuivis & que les cenfures les plus fortes, 
d’infpirer aux vicieux un utile- dégoût pour 
eux-mêmes, & de les porter à fe derobber 
à la rifée par une conduite plus raifonnable. 
Mais payer de plaifanterie, quand il s’agit 
de chercher la vérité par une tranquille & 
circonfpeéle comparaifon d’idées, c’eft tom- 
ber dans un déreglement d’efprit que la rail- 
lerie feule feroit peut-être en état de corri- 
ger. Je fay bien que ce déreglement d’ef- 
prit parvient quelquefois au but qu’il fe pro- 
pofe,& qu’il réuflit à procurer quelques pro- 
felytes à l’incrédulité. Oui; un trait rail- 
leur délicat ou vif s’empare quelquefois de 
l’imagination de ceux, qui n’ont rienappro-* 
fondi , fur tout . lorfque la corruption du 
cœur , ou l’amour exceflif de la Angulari- 
té y ont deja préparé leur ame. Mais le 
moyen d’envier aux Efprïts-ForU de fi indi- 
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gne conquêtes! Ce Bel-Efprit raille finement 
donc la Religion n'ejl qu'une Chimère , ne 
voila-t’il pas des propofîtions bien liées? 
fe peut-il un genre de crédulité plus imbecil- 
le que de fe mettre dans l’efprit que l’une / 
loit renfermée dans l’autre ? 

Mais je veux que rien ne foit auflî propre 
que la raillerie à difliper les préjugez à cal- 
mer les pallions, & à mettre l’ame en état 
de découvrir la vérité. ; je veux examiner 
feulement quels motifs plaufibles peuvent 
porter les Efprits-Ferts à faire les convertit- 
feurs, & à ne rien épargner pour fe fairedes 
Difciples ? Quel mal leur font les idées du 
refte du genre humain ? Quel bien leurs opi- 
nions font-elles capables, de faire aux autres 
hommes ? . . 

Mais , diront-ils peut être , tous les Etres 
raisonnables font obligez d'airger la vérité , qui 
far fa nature efl belle & digne de leur attache - 
ment ; tous les hommes font en droit , • meme 

dans l'obligation de défendre ce qui s'offre à leur 
efprit fous l'idée de Ici vérité . C'efi leur devoir 
de faire tous leurs efforts four communiquer a 
leur prochain les idees , qui leur paroiffent con- 
formes à la raifon. Ce font là les privilèges & 
même les devoirs de tout homme en qualité d'êire 
difpofé par fa nature à chercher , à chérir le ' 
vray . De'quel droit nous féparer dé avec le refte 
du genre-humain ? Sous quel prétexte nous vou-> 
lez vous arracher une liberté que nous avons re- 
çue comme vous des mains de la Nature ! Si la 
réligion vous porte à des in ju (tic es pareilles , ne 
nous empochez pas de la confidérer de plus en 
plus pomme pernicieufe à Idfoçieté humaine . 
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Ce raifonnement a pour baze une idée 
trcs-vague , qui éblouit de loin-, & qui 
examinée de près difparoit entièrement. La 
verïtc ejl belle par fa nature , digne de notre a - 
mour , digne par conféquent d'être communiquée 
à tous ceux qui raifonnent . Ce font là des 
. expreflions vuides de fens. Tout’ce que 
je trouve de beau par rapport à moy , & 
dans la vérité & dans tous les objets ima- 
ginable, c’eft rutile . - Tout ce qui ne m’of- 
fre pas un bien , qui attire mon ame n’a pas 
pour moy la moindre beauté. Si la vérité 
eft belle c’eft par ce qu’elle eft liée aux in- 
• teréts des hommes. Mais fi par hazard el- 
le eft prope à nous rendre malheureux, elle 
perd tout fon luftre; Une erreur.utile eft in- 
finiment plus digne de notre eftime & de no- 
tre amour. Je crois, il eftvray, que les 
deux branches de profeétion d’un Etre rai- 
fonnable font la vertu & la juftelfe des idées. 
Je fuis fûr que ces deux qualitçz doivent ê- 
tre inféparables delà félicité; mais c’eft par 
cela meme que je crois fortement, que tou- 
te idée, toute opinion, qui peut lier la vé- 
rité & la vertu au malheur ne fauroit qu’ê- 
trè fauïïe. Dé* cette maniéré la vérité eft 
belle pour moy, parce que je ne borne pas 
mes efpérances à cette vie imparfaite. J’at- 
tends une vie plus entière , où à mes yeux 
éclaircis la vérité s’offrira $oûj ours & d’une 
neceffité indifpenfable comme compagne de 
la félicité, & où retendue de mes connoif- 
fances ex'aétes fera la méfure de mon bon- 
heur.- 

La vérité n’eft belle, que parce que Dieu 
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exilte. Quelle beauté peut-elle avoir pour j 

celui qui croit être convaincu que cet Etre 
n’exifte point? Dans peu de jours dans peu 
d’inftants peut-être, il va devenir la proye du i 

Néant; que lui importe de railonner jufte? j 

il lui doit être indifferentde marcher pendant ; 

un temps borné parmi des réalitez , ou . 
parmi des chimères ; Pourquoy craindroit-il 
de rever le jour comme la nuit ? Pourvu 
que ces rêves ne foient point effrayants , & - 

'& qu’ils faffent fur lui des impreffions aufli 
agréables, qui ces objets réels? 

Je fuis très perluadé que les Efprits-Forts 
(qui dans le fond ont le cœur fait comme 
les autres hommes) s’ils vouloient bien le • ! 

fonder, avoueroient, que la beauté de la 
vertu ne fe trouve que dans fon utilité. Sup- 
pofons unjde ces Meilleurs au lit de la mort, 
convaincu lui-même de la fin prochaine de • 
fa vie; fuppofons, qu’on lui démontrât de • ( 
la maniéré la plus invincible que fa conduite 
paffée va le précipiter dans une éternelle mi- 
fére. Suppofons encore qu’il lui foit im- 
poflible de fe derobber à cette démonftra- 
tion. Eit-il naturel que dans cette occafion 
il trouve cette vérité belle ? Ne l’envifagoja 
t’il pas plutôt avec horreur comme fouve-- 
rainement afreufe? Ne fera-t’il pas tous fes 
efforts pour la bannir de fon ame , & pour 
fe racrochcr aux erreurs , qui jufques alors 
l’ont tranquillifé. 

Un Efprit-Fort infiftera peut-être. Je' 
prétends bien , dira-t’il, que les veritez dont 
je fuis convaincu , (ÿ dont je voudrais procurer 
la pojfejjion à tous les hommes , leur doivent être 
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dé une très grande utilité'. La Religion plonge 
l' homme dans de vaines & fuper/litieufes fra- 
yeurs , qui engourdirent fesfaculrez, qui le ren- 
dent non feulement malheureux , mai; qui l’oc- 
cupant fans cejj 'e ,‘ le mettent hors d'état d'être 
un utile membre de la Société ; on ne fauroit , 
par confequent lui rendre un fervice plus effcn- 
tiel que de lui donner des idées faines , qui le 
rendent à lui-même & aux autres hommes. 

Mais parmi les perfonnes qui admettent 
une religion qui font ceux qui font obfedez 
par ces frayeurs dominantes, par ces trilles 
& fombres inquiétudes par rapport à l’ave- 
nir ? Ce font ou des fanatiques ou des gens 
vicieux. Pour les premiers , efprits foibles, 
malades, incapables d’ordinaire de regar- 
der les objets linon à travers les vapeurs qui 
obfcurciffent leur cerveau, ce n’elt pas dans 
la religion qu’ils puifent leurs idées noires 
& terribles. C’eft l’indifpolition de leur a- 
me qui étend ces couleurs hideufes fur la 
religion. Chaffcz de leur ame, s’il eft pof- 
fible, un premier Etre; cellèront-ils d’être 
fanatiques ? Non leur fanatifme ne change- 
ra que d’objet. Ingénieux àfe tourmenter, 
ils créeront d’autres fantômes , pour s’effrayer 
& pour s'inquiéter. Je connois des fanati- 
ques dans le fein du Spinolîfme le plus ab- 
folu.Perfuadez qu’une fatalité brute gouver- 
ne l’Univers ils aiment pourtant la vertu & 
tachent d’en pratiquer les préceptes avec une 
fcrupuleufe févérité; Ils ont horreur du vi- 
ce. Us le découvrent par tout , fouvent 
même où il n’cft pas; leur mélancolie le 
multiplie à l’infini, ils font au defefpoir de 
v R 4 voir 
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voir le crime inonder toute la terre, bien loin 
de plier fous unencceffité deltituéede raifon, 

& de fetranquilifcr du mieux , qu’ils peuvent, 
ils s’affligent d’autant plus, que cette foule 
, de maux cft l’effet d’une aveugle fatalité, & 
par conféquent inaccefflble aux remèdes. 

Ce fanatifme eft-il moins » réel, & moins 
trifte que le fanatifipe fuperlîitieux , qui, 
s’il * n’eft . point' incurable par fa nature, 
pourra être guéri par des idées faines con- 
cernant la religion, auffi bien du moins, 
que par la perfuafion, que toutes les idées,' 
qu’011 puifle former fur ce fujet, font im- 
pertinentes. » 

Les frayeurs par rapport à une vie future 
conviennent encore aux vicieux, ou, ce qui 
cil à peu près la même chofe, à ceux, qui* 
flottent entre le vice & la vertu, & qui ne • 
daignent pas tirer d’eux-mêmes la force de 
prendre de vigoureufes réfolutions pour ré- 
gler leur conduite, & pour s’ouvrir une fé- 
conde fource* d’efpérances fatisfaifantes. 

feroit-il bien poffible que les Efprits- 
Forts vouluffent bannir de cesffortes decœurs 
les inquiétudes , que la réîigion y excite. 
Voudroient-ils deshonorer leur parti par des 
profelites de ce caraétère. Rendroient-ils 
quelque fervicc à la Société en brifant le 
frein le plus efficace, qui puifle retenir les 
delirs criminels de ces malheureux, & les 
empechcr de s’emporter aux derniers excez. 
Mettre ces penchants vicieux en liberté n’eft- 
ce pas les lâcher fur la focieté humaine? -En 
vérité dans des cœurs fcmblables les crain- 
tes 
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tes les plus mal fondées valent mieux, que 
la tranquilité la plus furément appuiée fur 
la raifon. Quelle charité monftrueufe que 
de calmer de pareilles gens aux dépens 
de la tranquillité publique. Je n’ai garde de 
prêter aux Efpaits-Forts des intentions fi ma- 
lignes; j’aime mieuxfuppofer qu’il s’érigent 
en convertiffeurs par un principe de géné- 
reufe charité pour des gens vertueux , & ca- 
pables de raifonner avec juftelfe. 

-La vérité de cette fuppofition ne faute 
t’elle pas aux yeux? Il eft vray que ces gens 
eftimables n’ont pas de fortes raifons pour 
craindre l’avenir.' Mais ils fe bercent de 
faufifes efpérances ; N’efi-il pas naturel d’a- 
voir pitié de leur fituation, & d’employer, 
arguments , railleries 7 tout ce que l’on peut', 
pour les arracher à ces illufions flatteufes, 
dont leur ame eft le vil jouèt. 

Quel malheur pour eux quand défabufez 
trop tard r précipitez dans le néant ils rou- 
giront de honte d’avoir été pendant toute 
leur vie les dupes de leur ftupide crédulité? 
Parlons ferieufement. Quel bien imagina- 
ble le fyfteme de l’incrédulité peut-il pro- 
duire à un homme vertueux & ami du bon 
fens, qui jufques là à été fortement perfua- 
dé de l’exiftence d’un Dieu & de la réalité 
d’une Réligion ? Imbu de ces principes y ai 
fait pendant tout le cours de ma vie de grands 
efforts pour rectifier mon tempéremment ^ pour 
les affujettir aux loix d' un premier Etre fouve - 
vainement vertueux , fouve raine ment amateur 
de la vertu , par cela meme rémunérateur 
de ceux , qui s'y dévouent. A mefure que fai 
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réuffi dans ce deffein , j’ai fenti la fins douce fa - 
tisfaâion dé former en moy de plus en plus l’i- 
mage de la perfeélion fouveraine . Je me fûts 
applaudi de devenir femblable à l’Etre fupreme , 
de lui plaire . d’être l’objet de fon amours -je me 
fuis imaginé que cette Jituation même aujfi bien 
que les promejf es les plus pofitives de mon Créa- 
teur m’affuroient une félicité fans bornes . 

• Cette idée fiatteufe m’a foutenu dans les mal - 
. heurs , inféparables de cette vie imparfaite , 
elle a affaifonné pour moy d’un nouveau goût tes 
plaijirs , que la bonté du prémiere Etre nous ac- 
corde fur cette terre , fotbles images des délices 
qui m’ attendent après ma mort . L’idée de cet- 
te mort fi afrenfe par fa nature ne trouble défor- 
mais que fqiblement mon ame accoutumée à Pen- 
vifager comme un pajfage à une vie éternelle Çÿ 
parfaitement heureufe ; Et vous venez m’annon- 
cer , qu’il n’y a rien de plus chimérique que des 
idée s fi fatisfaifantes , four ces Sun repos fi doux , 
de fentimens fi délicieux ? Vous m’ enfeignez que 
tous les pénibles efforts que j'ai faits pour epu - 
rer , fcr pour étendre ma vertu ne feront cou- 
ronnez d’aucune recompenfe , qui leur foit pro- - 
portionnée . Qu’un même 'fort doit envelopper 
bien-tot mon corps & cette faculté de penfer & 
de fentir , que j’appellois mon ame & que j’ai 
cru un Etre immortel . S’il vous étoit pofiible 
de démontrer votre Syflhrme , je ne pourroisque 
hair une démonftration , qui me plongeroit un 
poignard dans le fein. Eloignez de mon efprit 
des idées fi défilantes ; prétendant m’en con- 
vaincre , non feulement vous ne me propofez 
rien , qui puiffe m’être de quelque utilité. Vous 
vous rendez coupable d'une inhumanité barbare 

en 
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en m'arrachant h des erreurs , oit je pttifois tou- 
te la félicité de ma vie. 

En effet, je ne conçois pas comment les 
Efprits-Forts ne Tentent point que le zèlecon- 
vertiffeur enveloppe chez eux, une cruauté 
manifcfte. Pour eux travailler à convaincre 
les hommes eft déjà une efpece de perfécu- 
tion, & je me fuis toujours imaginé, que 
l’ardeur avec laquelle ces Meilleurs s’effor- 
cent à nous communiquer leurs idées, pour- 
rait fort bien devenir un zèle perfécuteur, 
fi j’amais ils étoient quelque part les Maî- 
tres. Ce n’eft pas , à ce qui me paroit, 
'l’importance des fujets fur lefquels on dif- 
pute, qui infpire le zèle perfecuteur; Elle 
ne lui donne qu’un prétexte plaufible, & la 
liberté de fe donner carrière, en derobbarrt 
aux yeux peu perçants ce qu’il a d’odieux 
& de ridicule. Des Grammairiens fe perfé- 
cuteroient pour l’amour d’une Virgule ou 
d’une lettre, s’ils pouvoient difpofer de l’E- 
pée du magiftrat, & s’ils ne craignoient pas 
expofer leur fureur à la rifée publique ; La 
véritable fource de la perfécution , c’eft 
l’orgueil , qui eft prefque toûjours accom- 
pagnée de cruauté ; C’eft une haute opinion 
qu’on a de foy-meme , & qui porte ceux qui 
en font dominez à un violent defir deregner 
fur la raifon des autres hommes, de la faire 
ramper fous leur prétendue fuperiorité d’ef- 
prit & de lui impofer le joug de leurs déd- 
iions. Leur oze-t’on refufer une obeiffan- 
ce fi impertinente; a-t’on le courage de main- 
tenir la liberté de fon ame. On les choque 
on les irrite, on s’offre à leur imagination 
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comme des monllres, qui par une opiniâtre- 
té concertée, par une rébellion volontaire 
contre l’evidence , fe rendent indignes du 
moindre fupport, & dignes des plus fe- 
veres fupliccs. 

Les Efprits-Forts font-ils exemts de cet 
orgueil , font-ils libres de cette impérieufe 
fufïifance. Il feroit difficile de le croire. A 
les entendre parler ils font les feuls fages. 
Tout le relie du genre-humain ell compofé 
de gens llupides , fuperllitieux , efclaves de 
l’authorité, petits-efprits , cœurs bas, fujets 
inépuifables de railleries méprifantes. Le 
zèle convertiJJ'eur ell déjà chez ces grands hom- 
mes dans toute fon étendue, Dieu nous pré- 
ferve de leur zèle perfécuteur. 

C’ell certainement cet orgueil qui ell le 
principal motif , qui les porte à ménager 
des profelytes à l’incrédulité ; Nous avons 
fait voir que rien n’ell plus extravagant ni 
moins croyable , que les autres principes 
qu’ils voudroient prêter à cette conduite. 
Ils ne foutiendront pas, j’efpere, que leur 
fyllcme generalément admis contribueroit 
à l’ordre & au bonheur public. La fsfalfeté 
de cette idée ell frappante^ & quand ils n’y 
fongent pas ils le reconnoilfent eux-mes mê- 
mes.Lorfqu’on leur demande quelle peut-être 
félon eux l’Origine des idées dominantes 
dans l’Univers touchant un prémierEtre & 
une Religion, que répondent ils? Des gens 
d’une habileté fuperieure ont voulu profiter 
de la poltronerie naturelle des hommes ; ils 
en ont fait une bride pour les mieux gou- 
verner. Ils ont inventé une Divinité & des 
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cérémonies, religieufes comme une efpéee 
d’épouventail propre à apprivoifcr des peu- 
ples féroces , & a les faire plier fous le joug 
des loix. C’eft ainfi que Numa a fu ad- 
addoucir l’humeur farouche des Romains a- 
mateurs outrez de rindépendence, à laquel- 
le ils venenoient de facrifier leur prémier 
Roy. Il y reuflit fi bien en leur enseignant 
un culte public, & en leur faifant craindre 
la Divinité, qu’aucun trouble domeftique 
ne detruifit le calme de fon régné paifible 
& que même fes fujets & fes dilciples fu- 
rent refpedez par leurs voifiiïs jufques là fi 
jaloux de leur grandeur naifTante. . 

N’eft-ce pas là reconnoitre formellement 
que la Réligion, & la crainte d’une Divini- 
té font d’une extrême utilité pour la Socié- 
té humaine? & le reconnoitre fans fe laif- 
fer détourner par la du deflfein de bannir du 
monde des idées fi falutaires, h’eft-ce pas fe 
déclarer ennemi du genre humain. 

N’eft ce pas facrifier à l’amou? propre le 
plus exceflif & le plus deraifonnable , les 
confidérations les plus fortes qui puifiTent ê- " * 
tre les motifs de notre conduite. 

Je crois avoir démontré jufques ici que 
les traits railleurs & tout autre moyen em- 
ployez à chafifer la Religion du cœur des 
hommes font aulfi extravagans que crimi- 
nels , dans un Efprit-Forts qui fe croit con- 
vaincu de la non exiftence d’un premier Etre: 
mais ils feroient encore infiniment plus ridi- 
cules & plus coupables dans tm homme, 
qui ne fentant pas la force de nos preuves 
croit Amplement que , fur un fujet fi ref- 
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peétable, il doit fufpcndre Ton Jugement, 
& douter , en attendant que des raifons d’un 
plus grand poids le déterminent. Je crois 
avoir prouvé qu’un tel homme a des motifs 
pour pratiquer la vertu , mais certainement 
ces motifs font bien inférieurs à ceux, qu’un 
homme réligieux tire d’une forte & confian- 
te perfuafion de l’exiftence , d’un prémier 
Etre. Il eft bien à craindre que la pruden- 
ce du premier ne foit incapable de tirer de 
fon doute des forces fuffifantes pourfurmon- 
ter une grande tentation qui lui offre des 
plaifirs réels ,des plaifirsqui trouvent dans fa 
nature meme de quoy faire fur lui de fortes 
imprefiionfi. Mais il doit lui fuffire d’avoir 
quelque bon-fens, & de n’etre pas ennemi 
né de la vertu, pour né point inquiéter par 
fes arguments & pour ne point choquer par 
fes turlupinades , ceux qui fc tranquilifent 
dans le fein de la Religion. Outre les rai- 
fons invincibles , qui doivent en détourner 
des Athée? pçfitifs & formels, il en a d’une 
égale force, qui lui font particulières. Rien 
n’oblige ces malheureux à avoir le moindre 
attachement pour la vertu; Ils doivent natu- 
rellement ne négliger aucun occafion de fe 
' divertir & fe faire un plaifir très réel d’amu- 
fer leur vanité , & d’applaudir à leurs lu- 
mières fupérieures en étalant la force de leurs 
preuves & en lançant leurs traits railleurs 
fur les petits elprits. C’eft une friande nour- 
riture pour la haute opinion qu’ils forment 
de leur genie tranfeendant. 

Mais d’abord il n’y a pas matière à plai- 
fanter pour un homme qui doute ; l’Orgueil 
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• railleur ne lui convient nullement ; douter c’eft 
ignore r,tout comme c’eft ignorer que de prendre 
à l’étourdie pour évident ce qui ne l’eft pis. 

Mais celui qui doute, fait qu’il ignore , & 
celui qui croit de travers ne le fait pas. Le 
dernier peut être fier d’une ignorance qu’il 
croit lumière ; mais je ne vois pas que la 
préfomption puifle naître d’une ignorance , 
qu’on ne fauroit prendre que pour obfcurité; 
j’avoue, que celui qui doute fur un fujet 
peut être plus pénétrant, que celui qui croit 
mais il fe peut tqut de meme , qu’il le foit 
*moins ; je foutiens que je fens la force d’u- 
ne preuve , & vous foutenez que vous ne la 
fentez pas ; vous foutenez meme que vous 
fentez qu’elle n’apasle poids neceflaire: qui 
de nous deux a la raifon la plus étendue? 
l’affaire eft indecife : fi l’un a cultivé un bon 
genie qu’il a receu de la nature au lieu que 
l’autre n’a ni études , ni lumières , la proba- 
bilité eft fans doute pour le plus habile. 

Mais vous, qui doutez; en vain avez vous 
de fortes raifons pour etre content de votre 
favoir , & de votre genie : fi vous avez à fai- 1 
re à des gens, qui paflent pour éclairez , 
pour efprits fuperieurs , vous vous rendez 
coupable d’une rifible vanité en fuppofant 
dans votre incertitude plus de pénétration, 
plus de force de raifonnement , que dans 
leur pcrfua/ïon. Peut-être n’avez vous pas exa- 
miné avec allez d’attention ; peut-etre ne 
l’ont ils pas fait eux-mêmes ; peut etre aulfi 
avez -vous l’efprit trop borné , & incapable 
de confiderer d’un feule vue tout le tifiu 
d’un fyfterae , qu’un nombre infini d’habi- 
les 
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les gens adoptent comme démontré. Vous • 
n’avez pas la moindre raifond’infulter à leur 
crédulité; Mais vous en avez d’invincibles 
pour relier humblement dans le doute , juf- 
qu’à ce qu’un nouveau poids fafle pencher 
dans votre efprit la balance de côté ou d’au- 
tre. 

D’ailleurs le doute n’eft rien moins qu’u- 
ne lituationrejouilTante,c’ell aucontraire un 
état inquiet, humiliant, contiaire en quel- 
que forte à la nature de l’ame , qui n’eft 
porté à l’examen que p^r l’efperance de par- 
venir à la certitude , le doute lui pefe ; elle, 
cherche à s’en défaire , & quand elle n’eft 
pas extrêmement fur fes gardes, elle fe hâte 
de croire étourdiment , ou de fe perfuader 
qu’elle croit plutôt que de demeurer long- 
tems embaralfée , flottante. Un honnete 
homme peut-il fe réfoudre à des efforts pour 
traîner les autres hommes dans les memes 
malheurs, où il fe trouve abimé ? 

Par le malheur d’un autre , addoucir fon malheur 
C’eft un foulagement indigne d’un grand cœur. 

C’eft même une horrible méchanceté une 
inhumanité criante. Mais quand mêmeune 
indigne baflefle d’ame pourroit infpirer à un 
homme qui doute , un defiéin fi noir & fi ma- 
lin, n’en devroit-il pas être détourné , par 
le refpeél que fa prudence doit lui donner 
pour un Dieu pojfible ? peut-être une caufe 
première exifte-t’elle; Peut-être après cette 
vie , ce qui penfe en moy decouvrira-t’il 
ce Legiflateur fouverain, l’cxiftance duquel 
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je fuis forcé à prefent de révoquer en doute ; 
puis-je être un objèt digne de fon amour, & 
de fes bienfaits : pendant qu’il a été caché à 
mes yeux, j’ai été affez, inconfideré pour me 
faire un plaifir bifarre de le dérobbef à la vue 
des autres , de lui débaucher fes fujets & 
fes adorateurs, de les priver du plus puiffant 
motif, qui put les porter à la vertu & à la 
fociabilité. Uncamefi déréglée, fi déraifon- 
nable, fi contraire à fes véritables s’interéts 
pourroit-t’elle avoir la moindre union avec 
la raifon fupreme , avec l’ordre parfait ? 

On m’objeétera peut-être , que l’homme 
dont je s’agit ici, doit , félon mes propres 
principes, faire le meme perfonage, que s’il 
étoit animé du zélé convertifTeuri II ne doit 
rien négliger , pour fortir de fa fituation 
mortifiante. Il doitconfulter non feulement 
les lumières des plus habiles autheurs, il faut 
encore qu’il communique fes idées aux au* 
très hommes , qu’il leur propofe fes difficul- 
tez mifes dans tout leur jour , expofées avec la 
plus grande force; & par conféquent, fans 
longer feulement à fe faire des difciples , il 
ne peut qu’employer tous les moyens les 
plus propres à y réulTir. 

J’admets tQute l’objeôion , je veux bien 
même y ajouter une nouveau poids; Je croi 
qu’il peut etre permis encore aux bonnes in- 
tentions d’un Incrédule, qui eftdansledou- 
te, de rendre fes obje&ions publiques pour- 
vu qu’il s’y prenne en fincerc & docile ama- 
teur de la vérité , & qu’il n’appuie pas fes 
raifonnements , de la raillerie , & d’un air 
de mépris ; fophilmes & pétitions de princi- 
pes 
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pcs aufli contraires à la bonté du cœur , 
qu’à la jufteife de l’efprit. C’eft là un moyen 
de s’éclairer , qu’un incrédule , qui doute, doit 
à l’amour qu’il a pour fon bonheur ; Mais 
s’il vouloit agir prudemment , il ne devroit 
l’employer, qu’après s’etre fervi en vain de tous 
les autres moyens defortir de fon état embar- 
raffant. 

J’ai bien de la peine à m’imaginer que cet- 
te conduite donnât de pernicieufes atteintes 
à la Réligion. Je croi fort que pendant 
quelques temps elle jetteroit dans l’inquie- 
tude & dans les alarmes des perfonnes Am- 
ples & meme des demi-Philofophes , qui 
trouvent la Religion aimable, & qui s’y at- . 
tachent, fans avoir fuffifamment aprofondi 
les raifons qui l’établiffent ; Mais je penfè 
qu’une partie de cette nombreufe clalfe trop 
ty'mide pour tout examiner n’oferoitjetter les 
yeux fur de telles objeélions , de crainte 
d’etre entraînez dans l’erreur, & d’etre atta- 
chez à des opinions qui leur plaifent; D’au- 
tres plus courageux amateurs de la vérité ne 
refteroient pas longtemps dans leurs inquié- 
tudes. J’ai afléz bonne opinion de la folidi- 
té de mon fyfteme & de l’habileté de fes^ 
Défenfeurs pour etre perfuadé, qu’ils en fe- 
roient bien-tôt tirez par des folutions latis- 
faifantes. De cette maniéré ils y gagne- 
roient ; leur raifon fortiroit de cette epreuve 
plus pure , plus lumineufe , mieux fortifiée 
contre l’erreur, & animée par de nouveaux 
motifs, à fe dévouer à la Religion. 

Pour ces hommes indignes de la raifon & 
d’une ame immortelle, ces hommes que leur 
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corruption ititerefle à trouver la Religion 
fauffe , ils font dellinez à être tôt ou tard in- 
crédules, s’ils font capables de le devenir 
par les obje&ions dont j’ai cara&erifé le 
tour. Ce qui les gagnera ne font pas des 
argumens qui ne font qu’argumens ; le poids 
vray ou faux d’une preuve unie leùr paroit 
pefanteur , la fimplicité d’un raifonnement 
fechereffe. Pour les entraîner il faut fe li- 
guer avec leur imagination. Un air d’hom- 
me docile , de difciple ne la frappe pas. Ils 
fe rendent à coup fur à l’oftention bien mé- 
nagée de la fuperiorité du genie, & au mépris 
caché dans les plaifanteries & dans -lestur- 
lupinades. La hardieffe, la decifîon, le ton 
de Do&eur font pour eux les caraderes in- 
dubitables de l’Evidence ; Et pourquoy ? 
c’eft qu’en moins de rien ils peuvent s’em- 
parer de cette evidence pour; jamais , & fe 
rendre efprits tout aulïi transcendants, que 
leurs merveilleux Profeffeurs. Tout ce qu’on 
peut exiger avec raifon d’un incrédule , qui 
doute;c’eft qu’il n’aillepas promener fes diffi- 
cultez dans les Caffez & dans les Cabarets, 
qu’il ne j ete pas fes obj edions à la tête des gens 
les plus idiots, en un mot qu’il ne s’érige pas 
follement en Prédicateur des grands chemins, 
& qu’il ne fafle pas le Don Guichotte de 
l’incrédulité. Une pareille conduite lui 
feroit abfolument inutile, Scelle nepourroit 
avoir pour principe , qu’une extravagance 
incompréhenfible, ou qu’une noire maligni- 
té. Il devroit bien fe garder fur tout de ces 
tailleries deftinées à tourner en ridicule l’ef- 
fencc & les attributs de la Divinité. Ce font 
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déjà des blasphémés , dès qu’on doute de l’e- 
xiftence d’un Dieu , & qu’on avoue qu’on 
n’en fauroit prouver l’impoffibilité ; par des 
demonftrations formelles. Je ne prendrai 
pas la peine de le faire voir ; ce font des 
veritez qui fautent aux yeux. 

Il me femble que la prudence que jeviens 
deprefcrireà l’incredule, qui eft dans le dou- 
te , devroit diriger les actions de prefque 
tous les Efprits-Forts , dont cependant le 
grand nombre eft éloigné de la prendre pour 
guide. Je l’ai déjà dit ; en general ils pré- 
tendent feulement ne pas trouver une force 
fuffifante dans les preuves fur lefquelles nous 
établirons un Premier Etre & une Réligion. 
En raifonnant confequenment à leur incerti- 
tude ils devroient pencher vers la vertu par . 
refpeâ pour une Divinité poflible. Cepan- 
dant ces Philofophes du prémier ordre ; ces 
Doâeurs qui prétendent n’étendre jamais 
leurs opinions que jufqu’où des idées nettes 
& claires les conduifent , paflent d’ordinaire 
tous feuls du doute à l’Atheifmepofitifs. La 
gêne, la contrainte, que leur donne l’incerti- 
tude détournent leur attention de ce manque 
de feils commun, & leur fait Yacrifier leur 
raifon au defir de fe tranquillifer, à quelque 
prix que ce foit ; j’ofe les prier de vouloir 
bien fe rappeller pour pefer avec cette liber- 
té d’efprit, dont ils aiment. tant le nom, les 
raifonnemeiis par lefqucls j’ai taché de les 
porter adonner plus de liaifon à leurs idées, 

& à y foumettre plus exaâement leur condui- 
te. Il me femble qu’on peut exiger d’eux 
cette circonfpe&ion^ & s’ils s’obftinent à la 

- * ne- 


. V 


1 


XXXVIII. Discours. 405* 

négliger, qu’il doit etre permis de lesrégar-* 
der, comme atteints & convaincus de folie, 
ou de fcélérateffe. Certaines gens , qui ne 
font pas deftituez d’habileté voudront peut- 
être que je donne plus detenduë ajix confé- 
quences, que je tire de mes principes , & 
que je les applique à tous les incrédules , 
puifque parmi eux il eft impojjible qu'il y ait 
des Athees po/ïtifs. Pourmoy, j’avoue que je 
ne fens pas trop bien cette impoffibilité ; Il 
y a des Efprits-Forts , qui ,/lifent nettement , 
qu’ils croyent la non-exijlcnce d’un Dieu , 
eft-ce à moi à pénétrer dans leurs opinions plus 
qu’ils n’y pénétrent eux-mêmes. Ils peuvent 
mentir ; rien de plus vray; mais il né tient 
qu’à eux de foutenir qu’il eft impoffible de 
croire ferieufement un Dieu; Et quand nous 
leur aflurons , de la manière la plus forte que 
c’eft là réellement notre opinion, ils ne tient 
qu’à eux d’avancer fans preuve, qu’il n’eft 
pas poflible que nous difions la vérité, pa- 
roles en l’air de part & d’autre , reproches 
faciles à rétorquer. 

Il n’eft point probable, j’en conviens; 
qu’un homme, qui fe donne la peine derai- 
fonner un peu, puifte trouver dans le fyf- 
terne de la religion des difficultez , qui ren- 
vej-feut entièrement ce fyfteme & qu’il n’en 
trouve point dans les différents fyftemes , de 
l’irréligion. Il n’eft pas naturel de ne rien 
voire, je ne dis pas d’embaraffant, mais de 
contradiâoire , dans un monde formé par 
un accrochement fortuit de particules de la 
matière? Il n’eft pas naturel de découvrir une 
contradiélion palpable dans un Univers pro - 
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duitderien, & de n’en point déméler dans 
un monde ou il y a une infinité de fuites infinies 
(T effets fans caufe , ou le rien fait & réglé 
tout. Certainement l’idée d’une femblable 
manière de raifonner ne fe lie pas aifément 
avec celle* d’un Etre raifonnable; Mais par 
malheur l’expérience nous force à croire que 
ce phénomène n’eft pas feulement poflible, 
mais encore, qu’il n’eft rien moins que rare. 
Dès qu’une fois notre foible raifon a perdu 
l’équilibre, par quelque poids étranger, el- 
le peut être déterminée vers les opinions les 
plur abfurdes. 

Ce trifte dérangement de l’artie deshonore 
la Réligion comme l’Incrédulité. Lorfqu’on 
a eu l’inconfideration de le livrer à l’habitu- 
de, ou bien à un delîr violent de croire tel- 
le chofe plûtôt que telle autre ; les plus foi- 
blcs probabilitex les plus pauvres fophifmes 
revêtent une l’apparence de démonftration. 
On admet tout. Les contradi&ions les plus 
manifeftes n’ont plus rien de rébutant, & 
& les routes qui mènent naturellement au 
doute univerfel conduifent à la perfuafion 
la plus forte, la plus ferme, la plus opi- 
niâtre. Il n’y a point de remede a une lï 
trifte maladie de l'efprit. Elle eft abfolu- 
ment incurable; Si elle n’eft pas dangereufe 
pour la- tranquillité publique , on ne fau- 
roit que lui donner un libre cours. Il doit 
être permis de manquer de fens commun, 
pourvu que ce délire ne change pas en fu- 
reur, & ne menace pas la focieté; S’il fait 
des efforts pour la déranger , il faut de ne- 
ceflité arracher les armes aux furieux. Ce 

n’eft 
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n’eft pas l’ouvrage de laraifon; C’eft l’afai- 
re de ceux à qui la Providence a commis le 
Gouvernement des peuples. Il ne s’agit pas 
de punir des opinions ; il eft queftion de 
veiller à la fureté publique. Un Efprit-Fort 
qui dogmatife malgré toutes les raifons qui 
doivent l’en détourner, & fans aucun motif 
plaufible, qui l’y porte, ne doit être puni 
de fon extravagance, que lorfqu’elle eft ma- 
nifeftement accompagnée d’une malignité 
formelle; Mais il eft très jufte del’empecher 
d’être pernicieux. . Il y. a dans la plûpartdes 
Etats des petites maifons où l’on pourroit 
permettre au zèle convertiffeur des Doc- 
teurs de l’incrédulité, de fe donner carrière. 
Les y confiner 11e leroit point les perfecu- 
ter. Un Magiftrat ne meriteroit point le 
nom de Perfe'cuteur* lorfqu’il fepareroit du 
refte d’une Nation, dçs gens affez fouxpour 
foutenir ouvertement , que tous les biens font 
communs , & qu’il eft permis à chacun d’en 
faifir fa portion dans la bourfe d’un autre. 
Il ne perfécuteroit pas en bridant la fureur 
d’un homme capable de prêcher en public,' 
qu’il faut faire main baffe fur tous ceux qui 
réfufcnt d’embraifer fes opinions. 
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leur propre famille ; Il a fallu théfbrifer pour 
l’établir avant âge ufement . D'ailleurs quelles 
perfonnes fe font addreffées à 1' humanité de ces 
gens vertueux*. Des miferables , des vagabonds 
qui fe font une profejfion de la mendicité ; des 
parejfeux , des débauchez , des jeunes gens im- 
prudents , la moindre conduite ; Des vieil- 
lards , ÿ/*/ s' objlinent à ne pas vouloir travail- 
les ; malades qui ont perdu la fanté par leur 
vie dereglée ; veuves qui pouvant fubjifler 
en demeurant filles , ont eu la fureur de fe ma- 
rier , if de mettre au monde un grand nombre 
d'enfants , qui meurent de faim . Etran- 

gers , 7 #/ n'avoient qu'à refter dans leur pairie^ 
if à étourdir de leur plaintes , Çÿ ieur 
gemijfements , leurs propres concitoyens . Pour- 
quoi tous ces malheureux n'ont ils pas fait, com- 
me nous ? comme nous ils avoient' été fobrês , 
circonfpeéls , vigilants laborieux , habiles , / 7 x 

trouveraient pas dans une Ji fâche ufe fitua- 
tion ; //V# de fatiguer les riches , #7/ fer oient 

eux-mêmes en état de faire du bien aux pau- 
vres ? Faut- il qu'un honnête homme fe ruine 
pour des gens , y*/ / 0 #£ les autheurs de leur pro- 
propre mifere, A t' il pajfé toute fa vie dans le 
travail le plus affidu , pour en jetter le fruit au 
prémier parejfeux qui daignera tendre la main . 

£ 0 #/ compte Ji quelques uns de ces pau- 
vres méritent d'être fecourus que ne s'addrejfent 
ils à des perfonnes qui font tout autrement opu- 
lentes que nous r ou bien à ceux , qui ont la di- 
rection des aumônes publiques . Voila une par- 
tie des merveilleufes raifons dont les cœurs 
les plus lâches & les plus durs pallient leur 
cruelle inhumanité ; qui. les tranquillifent 
Tom + L S dans 
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dans le fein de leUr barbarie , & qui leur ca- 
chent leur monftrueufe difformité. Tou- 
tes les raifons font excellentes dès. qu’on 
fouhaite fortement qu’elles le foient. On 
ne [aurait ajfifler tout le monde eft même un 
•principe qui prouve évidemment qu’il n’efl 
pas befoin d'ajjifter perfonne. ^ 

Mon but n’eft point de combatre ici de fl 
groffiers fophiimes -de coeur , les expofer ,• 
c’eft les réfuter fufifamment ; le bon fens 
ne peut rien fur des • armes fi dénatu- 
rées. Elles font en quelque forte indignes! 
qu’on en faffe l’effay ; fi des gens fi in- 
dignes reviennent jamais de leur lâche in-, 
fenfibilité, ce ne fera point par des motifs 
généreux. Leur cœur n’y fauroit répondre. 
Il n’eft pas poffible qu’ils y produifent quel- 
que agitation falutaire. Il n’y aque des motifs 
bas qui puiffent remuer ces âmes baffes.- IL 
faut leur infpirer une fervile crainte, il faut 
les étonner, les effrayer, en leur étalant ce 
jugement fans pitié qui enveloppera tous ceux 
qui n' auront point été fenjtbles à la pitié. 

Z Mon deflein eft de mettre dans tout leur 
jour certaines illufions plus fubtiles que fe 
font par rapport à la charité , ungrand nom- 
bre de perfonnes d’ailleurs raifonnables & 
gens de bien , & de développer le faux de 
certaines maximes que les pallions revêtent 
d’un air plaufible, & que. faute d’attention 
onconfidère comme indubitables. • 

- La Prudence doit toujours guider la charité , 
c’eft là une vérité inconteftable ; mais on en 
abufe horriblement: La prudence par exem- 

ple veuUeüe , ■ que jé faffe. du bien à un fcélerat ? 
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Oui elle le veut ; Mais elle veut qu’à fon égard 
vous renfermiez votre charité dans des bornes 
plus étroites , que celles, que vous donnez aux 
généreux bienfaits qu’exige de vous le mérite 
tombé dans la mifere;que le fcelérat le plus 
deteftable, noirci par les crimes les plus odieux 
languifTe dans l’état le plus déplorable; fes 
crimes nous dilpenfent-ils de le foulager &• 
de le fecourir/ Il eft homme & iifoufre: 
En voila allez pour qu’il foît l’objet de no-» 
tre humanité ! Mais un' tel homme fie mérité 
pas de voir le jour* Il eft digne du dernier fu~ 
plice. Je le veux ; Mais vous n’êtes pa$ fon 
Juge, Vous n’êtes pas en droit de le punir, 
& c’eft vous en quelque forte qui lui don- 
nez la mort, en n’empêchant pas que la fin 
& la maladie le retranchent du nombre des 
vivants; S’il eft évidemment de l’intcreft de 
la focieté qu’il meure , & que fon fuplice 
ferve d’exemple aux mechans, fecourez-le 
en Chrétien; & en qualité de bon citoyen, 
faites le tomber entre les mains de la jufti- 
ce. A cet égard votre pitié pour lui feroit 
cruauté pour le public. . ; T ' .» 

Il y' a d’honêtes-gens , qui ne font pas 
plus favorablement difpofez pour des mal- 
heureureux , qui fans être clés fcélerats du 
prémiex ordre , fe font ruinez par des dé* 
bauches,' dont leur mifére même n’inter- 
rompt pas l’habitude ; Accorder à un pau- 
vre de ce caraâere des fecours aufiî étendus* 
qu’à des gens reglez & de bonnes mœurs, 
ce feroit une haute extravagance ; ce fe- 
roit lui fournir des moyens dé. s’opiniâtrer 
dans fon train de vie. ; Ce feroit en quelque 
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forte derobber des fecours fuffifants à des gens 
de mérite, qui par leur moyen pourroient 
fortir de la pouffiere & devenir utiles mem- 
bres de la focieté. Non , le vice & la dé- 
bauche ne doivent point trouver une relfour- 
ce fure dans notre aveugle bonté. Mais 
il ne faut pas non plus que les débauchez 
trouvent inhumains & barbares , des hom- 
mes faits comme eux , & fufceptibles des 
mêmes foibleffes. Ils font les autheurs de v 
leur miftre , il eft vray , mais leur mifere 
n’en eft pas moins réelle , leurs defordres 
pa tt&i ne leur ôtent pas tout droit fur 
notre compaflîon ; Nous, fommes obli- 
gez de* leur procurer, félon notre pou- 
voir, les chofes nécelïaires à la vie; C’cft 
même dans cet Etat accablant, humiliant, 
qu’on peut elfayer fur des malheureux de 
cette efpece la force des confeils falutaires; 
c’eft le véritable temps de les aider à for- 
tir de l’efclavage de leurs habitudes vicieu- 
fes & de porter leur attention fur les puif- 
fans motifs de fecorriger, qui partent du fond 
de leur mifere même. . . 

Malheureufement dans la bouche d’un 
bonnet e homme ; j C'eft un débauché , c e (l un 
homme fans conduite , ne font bien fouvent que 
de triftes figures de Rhétorique, qui^bien a- 
préciées ne doivent lignifier, linon, cet hom- 
me a fait quelques débauches , cet homme ejl 
tombé dans quelques irrégularité* , Ce n’elt 
pas que celui, qui donne dans cette cruellé 
éloquence, ait formé politivement la réfo- 
Jution de calomnier fon prochain ; ce feroit 
manquer de charité que de le croire, Non ; 

il 
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il eft fortement perfuadé, que pour plaire à 
la Charité infinie , il faut être charitable. Sans 
des raifons fuffîfantes il m’ofe pas fuivre un 
malheureux penchant qui le porte à ne l’être 
pas. Il faut trouver des railons; C’eft une 
affaire bien-tôt faite. .On ramalfe quelques 
faits bien avérez; le cœur échauffe l’imagi- 
nation , qui par des couleurs exceffives mé- 
nagé à ces faits les apparences d’une habitu- 
de, & la raiipn , par une diftraâion de com- 
mande , ne fe met pas en peine d’exam^er 
la chofe de plus près. 

Récommandez à la charité du riche Cleo- 
bule une.perfonne que vous croyez digne 
d’être fecourue par les gens de bien : ion 
front s’armera de gravité. Monfieur , vous 
dira-t’il, en branlant la tête, vous ne cmnoif- . 
fez pas cet homme-là ; Ce Refont pas des gens 
comme lui qu'il faille . ajfifler . Je fai de bontie 
part qu'il s'enivre , & qu il ejl joueur ; d' bon- 
ne fies gens wPont affeuré qutl a perdu des 
forâmes conjiderahles . Eft-il naturel qu'à n&s 
dépens cet Etourdi joue , Ç3 5 boive . 

Qui ne fe rendroit à des arguments lî fpe- 
cieux? Cependant ils n’ont qu’un air éblouil- 
fant. Il eft vray la raifon de cet homme 
s’eft oubliée un petit nombre de fois dans le 
vin; il s’eft laifle feduire par le un faux hon- 
neur , qui n’eft que trop en vogue ; il a eu 
la foiblcfte de ceder aux preffantes inftances, 
de fes amis. Il eft vray encore qu’inconfî- 
déré, faute d’âge & d’cxperience, il a. hazar- 
dé au jeu plus d’argent, qu’il n’étoit* en 
état de perdre. Mais on a abufé de la bon- 
ne-foy , & par une pafllon naturelle , courant 
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apres fa perte il a perdu plus qu’il n’avoît 
envie de rifquer; Mais ce font là des irrégu- 
larités paffigeres; qui ne conftituent point 
le caradere d’un homme. . Voulez vous que 
pour être digne de votre fecours on porte 
la vertu jufqu’à la perfedion abfolue? Les 
perfonnes , que vous frequentes ne font elles 
jamais tombées dans quelques desordres 
femblables , faut-il avoir plus de mérite , pour 
être l’objet de votre charité, que pour s’at- 
ti*r l’honneur de votre amitié, & de votre 
eftime? Mais vous-même, Cléobule, vous 
qui êtes fi fort dévoué à la vertu, que vous 
en négligés la pratique, à l’égard de ceux 

1 qui s’en font quelque fois écartes; n’y a t’il 
ras la moindre tache dans votre conduite? 
K’y a t’il jamais eu quelque éclypfe dans 
votre fagèflè? fériés vous bien aile qu’on 
Vous fit un caradere d’un 'petit nombre de 
vos adions , qui ne vous font pas honneur. 

. Croyez moy , ce n’eft que votre avarice , & 
la pauvreté de celui qu’on vous recomman- 
de, qui répandent fur fes fautes un air fi hi- 
deux ? s’il avoit une table & un équipage , 
vous feriez à fon égard le meilleur Chrétien 
du monde. • j 

Ce ^ qu’il y a de plus pernicieux dans là 
conduite des Cléobules, c’eft qu’ils fe croi- 
ent obliges indifpenfablement, par une au- 
tre efpece de charité, de munir ceux, qu’ils 
connoiilént, contre la pitié que pourroit ex- 
citer dans leurs âmes la mifere d’un homme 
tel que je viens de le dépeindre. Ils fc hâ- 
tent de communiquer à leurs amis le carac- 
tère de ce malheureux tel qu’il vient d’être 
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façonne par leur dureté, ou pàr leur balle 
économie, &par là ils fourniffent àcesamis 
une raifon plaufible de le rebuter. Le moyen 
. de lui faire quelque bien.' lien ejl indigne ; on 
en efi affuré par le témoignage d'un homme très, 
croyable , d'un parfaitement honnete homme ; 
J’ay dit une raifon plaufible , par ce que cer- 
tainement un pareille raifon n’cft pas fuffi- 
fante, lorfqu’elle doit'reglcr nos fentimens 
& notre conduite. 

Le témoignage d’un homme d’une probi- 
té reçonnue nous doit fuffire quand il s’agit 
d’un fait qui ne le touche en aucune maniè- 
re; Mais quand ce temoignagne concerne 
une affaire dans laquelle ii cit interefle, il 
n’en faut pas demeurer là; La prudence 
veut qil’on porte l’examen plus loin ; deux 
hommes ont eu quelque déméle enfemble; 
ils ont chacun un ami, qu’on prête quel- 
que attention à la manieredont ces partifans 
de coté & d’autre font le récit de cette affai- 
re, qui s’eft naffée en leur préfence. Ils 
font l’un & l’autretrès croyables; pleins de 
probité. Ils diront tous deux à peu près les 
mêmes chofes, mais ils exciteront dans vo- 
tre ame des idées très ditferentes. Ils ne 
veulent pas vous tromper , ils peignent feu- 
lement les particularitcz du fujet comme ils 
en font frappez eux-même. . . 

• L’un paffera légèrement fur une circon- 
ftance que l’autre développera avec foin, & 
qu’il accompagnera de quelques réflexions. 
L’un placera un terme foible & peu expref- 
fif, dans l’endroit que l’autre relevera par 
une exprclfion énergique , qui trainera après 
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elle des idées accelfoires. Le ton même 
& le gelte varieront les mêmes faits. Au 
lieu d’Hiftoricns ils deviennent Orateurs ; 
fans s’en apercevoir ; chacun plaidera lacau- 
fe de fon ami, & vous aurez befoin d’un té- 
moin abfolument definterelTé , pour être en 
état de vous former de ce démêlé une idée 
exaéle & jufte. 

Une autre raifon, en faveur de laquelle 
plulieurs honneftes gens fe permettent de 
n’être point charitables, c’eft que ceux , qui 
demandent leur fecours , font jeunes & vigou- 
reux , qu'ils n'ont qu'à travailler ; qu'tl ejl ju T 
Jle qu’ils fe fecourent eux-mêmes. J’avoue que 
la charité la plus fàlutaire, la plus utile au. 
public, c’eli de mettre les pauvres en état 
de gagner leur vie fans être à charge à au- 
trui. Mais voila un homme qui fe recon- 
noit obligé de travailler; Il vous prie de lui 
en procurer, le moyen. Vous le pouvez. 
Mats quoy ! prendre dans ma maifon un homme 
(ouvert de haillons , & dont la mal-propreté dé- 
goûtera toute mafamille ! D'ailleurs me fervir 
d'un homme que je ne connois pas , & qui aune 
mine , qui m'eft bien fufpeéle ; qui ejl peut-être 
un fripon^ qui ne fonge à s'introduire chez moy , 
que ponté me voler. Mais fi ces raifons. font 
bdnnes chez vous , peuvent-elles être mau- 
vaifes chez d’autres ? Et ne fentez vous pas 
que vous envoyez ce pauvre au travail uni- 
quement, pour vous eu défaire, & pour mé- 
nager un prétexte à votre dureté. 

J’aivû quelquefois faire de cette excellen- 
te réglé un ufage encore bien plus mauvais. 
Je l’ai vu appliquée à des Officiers caliez, 

hon- 
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hotinetes-gens , gens d’une illuflre naiffan- 
ce, mais faute d’une Educayon plus foi- 
gneufe, uniquement capables de leur pro-* 

> reflîon. Dans le fond on ne leur refufoit 
pas ^es aumônes , qu’on accorde à des pau- 
vres ordinaires , mais plufieursperfonnes ri- 
ches & devotes même croyoient avoir de 
fortes raifons , pour ne les pas aflifter plus 
noblement; Ils ont encore de la vigueur & de 
la jeunejfe , que ne fe mettent-ils à apprendre 
quelque métier . J’ai vu une pareille défaite 
fortir indignement de la bouche d’un très- 
pieux perfonage dont on follicitoît la pitié 
pour un homme de*condition. N'eft ce pas ' , 
une honte à ce jeune-homme d'aller mendier ain fi 
de ville en ville Je lui fodéja trouvé jl y a quel - 
que s mois jufqü'à cinq à fi\ livres dans la bourfe 
de mes amis ,C5 > tl y revient encore ai plus fait ; 

je lui ai fourni un moyen de fubfifter bonne fl e- 
ment du travail de fes mains . Je l'ai récom- 
mandé a un honnete fifferan , qui veut bien lui 
enfeigner fon métier ; Mais notre gentilhomme 
ejl trop orgueilleux apparemment , pour s'abaif- 
fir fi fort ; qu'il renonce à cette vanité criminel- 
le, & qn'il s'aide lui-même , s'il veut qu'on 
continue à lajfijler . Qu'il fâche qu'il n'y a 
point de métier plus vil que celui qu'il fait. 

Que repondre à des raifons femblables? 
finon que la pitié des méchants ejl cruelle. Quel - 
le compaffion étendue un homme de qualité 
, tombé dans la mifere ne doit-il pas exçi- 
tir dans une ame genereufe ? Que la pauvre- 
■1 té, & la bafleffe, doivent faire de cruelles 
d’affreufes impreflions fur un cœur , qui n’a 
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jamais eu occafion de fe familiarifer avec 
elle. ; Quelle^ mortification ' pour un tel 
homme d’obeir à fa mifere, en s’humiliant 
devant fes égaux & meme devant fes infé- 
rieurs, &.de s’expofer à leurs refus fer- 
rants, à leurs expreffions dures &méprifanr 
tes. \ ' • 

, Je conviens qu’à* la rigœur il doit plutôt 
effayer fes mains fur le travail le plus vil, 
que de continuer à emprunter fa fubliftance 
de la libéralité d’autrui;' Mais quels obfta- 
cles ne doit il pas vaincre pour fe mettre en 
état defuivre Ce parti. De quelle force d’ef~ 
prit n’a t’il- pas. befoin, pour fe défaire des 
préjugez de l’éducation les plus enracinez.. 
Il faut qu’il aprenne tout d’un coup , que 
la Nature a mis parmi les hommes une par- 
faite égalité , qu’il n’y a rien de réellement 
méprifable* finon le vice, & qu’il faut fou- 
tenir avec fermeté les dédains qui découlent 
de toute 'autre fource ; Ce qui efi plu£ dif- 
ficile encore, fon >cœur -doit acquérir tout 
d’un coup la vigueur neceflaire pour fuiv^ 
ces nouvelles lumières, de fa raifon. Quelle 
foule d ? autres difficuiltez ne tencontrera-t’il 
pas dans 1’éxécûtion de fon deffein ? Il fe 
verra, confondit avec la populace la plus vile, 
lâ plus groffiere, ; la plus mal élevée y. avec 
des gens qui choquez /de fes maniérés , lui 
donneront par les leurs un : dégoût conti- 
nuel; fon peu d’adrelfe s’attira les répriman- 
dés deraifonnables & offenfantes de fes mai-, 
très &. les dedaigneufes tùrlupinades de fesr 
compagnons. , En vérité un homme d’une, 
certaine pailTance* qui à travers de tant d’é-^ 
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pouvéntables 'd’obftacles marche d’un pà* 
fur & confiant vers fon devoir , me paroit 
porter * la 'Vfertu ,: à ' fa plus fublime gran- 
deur' & fe rendre dignes des plus magni- 
fiques eloiges ? ‘Mais efl-ilbien naturel d’e- 
xiger des foibles mortels , fans diflinâion, 
une ame fi docile à la raifon, une forced’ef- 
prit fi extraordinaire? Du |moins devroit-il 
êt re permis -, ce me’ femble, avant que de 
prendre une réfolution fi pénible, fi répu- 
gnante à l’amour propre, d’efîayer , fi par 
le moyen d’arries- genereufes & fenfiblcs, il 
feroit poffible de trouver une condition plus 
fupportable, une maniéré de fubfifler plus 
commode , & moins expofée au mépris.’ 
Pour n’en pas demeurer d’accord, il* faut a- 
voir une raifon • bien corrompue , & bien 
défigurée par l’inhumanité , ou par l’ava- 
rice.- ‘ ‘ * w 
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I L y a un autre motif bien extraordinai- 
re^ qui empeche plufieurs perfonnes d’ail- 
leurs vertueufes & raifonnables d’affifler ge- 
nereufément leur prochain. Je ne faurots me 
réfoudre à faire du bien a cet komme-là ; Sc pour x 
quoy? C'efl que depuis feu il a embrajfé ma re- 
ligion. Quoy J vous réfuféz votre lecours a 
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un homme, qui vient de renoncer à une ré** 
ligion, félon vous , -pleine de groffiçres er- , 
reurs, pour faire ouvertement profeflion de 
la votre, que vous. confidérez comme la 
lcule raifonnable. Voilà un motif bien bi-* 
farre, bien révoltant, bien peu propre, à fe 
lier avec ce zèle que toutes les feétes ont 
pour leuis opinions. Mais dit-on, c'efi con - 
jéquemment à une trifte expérience que nous 
nous déterminons à un procédé , qui par oit d'a- 
bord fi peu raifonnable ! Une infintté de pareilles 
gens fe font addreffez à nous ? nous les avons af- 
fifiez généré ufement , ils ont été les objets de la 
charité publique & particulière ; mais leurs vi- 
ces fe font bien-tot échappez d leur dijfimulation , 
les defordres de leur conduite nous ont fait 
rougir de notre credule bonté ! V )ulez vous qu'on 
• fait éternellement la dupe du faux zèle de pa- 
reilles gens , & que mille fois attrappé on s'ex- 
pofe tous les jours Jiupidement a être attrappé 
de nouveau ? ' 1 - * 

D’abord il y a dans tout cela bien de la 
déclamation, bien des Phrafes outrées, bien 
de cette Rethorique des pallions, qu’on em- 
ployé pour fe tojnperv foi même & pour de- 
robber fa conduite aux cenfures de fa pro- 
pre railon.- Il elt v,ray. que depuis un cer- 
tain nombre d’années un grand nombre de 
perfonnes eft venu - chercher dans notre pa- 
trie un refuge, fous le titre de profelytes ; 
& que plufieurs d’entr* eux n’ont pas répon- 
du à la charité des honnetes-gens par la ré- 
gularité de leur vie; Mais malheureufement^ 
ce font ceux là qui abforbent toute notre at- 
tention. Nous détournons la vue de ces 
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Profélytes , qui fe font noblement foutenus , 
& dont les lumières & les vertus, nous éclai- 
rent & nous édifient. La précieufe acquit- 
tions que nous avons fait de ce petit nom- 
bre de Perfonnes .> eftimables * devroit feule 
nous exciter à faire un bon accueil aux pro- 
felites* & .à bannir de notre mémoire ces 
gens indignes qui au fortir 0 d’une autre Réli- 
ligion fe font venus confondre avec les fce- 
lerats qui étoient déjà dans le fein de la no- 
tre. :î . -v : 

- D’aillenrs on enveloppe fous les mêmes, 
titres odieux tous ceux d’entre ces profelytes 
qui ont donné du fcandale, quoique leurs 
fautes fbient d’une nature' très differente, 
& que lès unes caraâerifent des gens dignes 
de tout mépris, tandis que d’autres ne mar- 
. quent que la fragilité humaine. 

Les plus fulpeds & les plus méprifez 
d’entre nos Profélytes font des'Réligieux , 
des Moines ., qui ont quitté le froc; -U s’en eft 
trouvé réellement de fourbes, de débau- 
chez, qui méprifoient affez la vertu pour dé- 
daigner d’en fauver les apparences. D’au- 
tres après avoir donné pendant quelque 
tems d’edifiaiites preuves d’une fageffe con- 
forme à leur réligion, fe font démentit par 
quelques aâions particulières; Ils; ont fait 
voir, qu’ils étaient hommes , qu’ils avoient 
des paffions, & qu’ils n’en étoient pas fcoû- 
jours les maîtres. Les voila d’abord privez 
de* l’eftime publique , décriez comme les der- 
niers des hommes, fortement foupçonnez de 
n’avoir embraflfé notre religion, que pour 
fecouer le rude joug dé leur ordre, & pour 
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yenir parmi nous fe précipiter- fans contrains 
te dans la débauche, & dans le libertinage } 
c’eft aller bien vite aflurémcntj II s’en iuuc 
bien qu ? on ne regarde fa propre conduite' dd 
ce même point dé vue. j Quoy t i un homme 
n’eft pas abfolumentparfait;^en fuit il qu’il 
ne fe, foit pas ^converti de* bonne foy! ; oti. 
bien eft il abfolüi^ènt certain que la même, 
force. dfeXprit par laquelle une perfonne deM 
livrer la. fcaifoü Ldu; .jouçr odes ! - préjugée v 
procure dans le même mftant un^mpire def* 
potique fur fes paflioni?Le cœur eit il fou- 
rnis, dès que l’efprit eft éclairé'? en é- 
toit ainfi : iï * les lumières ^de la raifon épu- 
çoient' d’abordi Pâme y il ÿ aurbit parmi 
nous plus de gejis d’une vertu parfaite.' ' 
< Pour mov il me femble que rien n’eft plus 
aifé, que ae .concilier une converfiort faite 
pat lès principes j les< plus èxcellen$ y avec 
des fautes paflWres, qui ne forment* point 
Unei 'bàbitude.' Un homme aimé la vérité £ 
Il aJa. grandeur d’ame de péfer à la balance 
de la raifon les idées, r qui lui ont parüles 
plus Jôlides ;>iHes trouve légères, il déCoür~ 
XXQ le poids de cellèsyiqUe jüfques' alors fa 
prévention avoient rejettées ; il fe : rèfoud à 
une noble docilité pour fes lumières $■* II' a 
ttojpjde probité poür les renfermer dans fort 
tmt, r&c pour les démentir pur fà conduite 
extérieure. Il forme le généreux deflein de 
braver la haine dè fa<feéte , de facrifier au. 
devoir les plus doux agrémens de la vie & de 
chercher qne autre patrie , où la vérité ofé fé 
montrer au,grand jour. ' r 

■u Pendant qu’il médite çe beau projet , qu’il 
'-vi ' \ b ar- 
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arrange les moyens de l’exécuter & qu’il le 
met a&uellement en exécution. Un ,2èle 
ardent occupe toutes les faculté 1 de fon a- 
* me.. La Réligion &la vertu qui en eft infé~. 
parable abforbent toute fon attention ; le vi-, 
ce, les foibleffes le trouvent toûjours fur 
fes gardes.* Il eft tout concentré dans l’im- 
portance cf un feul fujet. Cette belle difpolî-- 
tion de fon ame fe foutient encore quelque 
temple , après qu’il eft venu à bout de fa no^ 
ble entreprife. r Mais fon zèle n’a plus les, 
mêmes obftacles à furmonter; L’ardeur de , 
ce zèle fe rallentit peu à peu dans l’inadiom 
Les palïïons étouffées s pendant quelque* 
tems, fe raniment, le Héros chrétien $’e^ 
vanouit, & l’homme reparoit avec fa mal- 
heureufe fragilité; Ces révolutions du cœur 
ne font que trop naturelles ;. 11 n’eft pa* 
permis ..d’en .douter ? . Nés trouve .t’on, 
que de§ gens, d’une fageffe inaltérable parmi; 
ceux qui ont immole au devoir de profeffer, 
publiquement leur réligion, patrie , richejfes , 
amis ^ dignité z -, parents ; tout ce qui p eut r en* 
dre la me vgréable £ Ces révolutions ne fe, 
rémarquent elles pas dans des feâes entier? 
res? ; ;TajU ; que la perfecution ;le$, accable i: 

• ce n’eft que grandeur d’ame , confiance $ 
parfait dévouement aux plus pénibles devoirs, 
pieté, vertu , pouffées à l’excez ; Mais le glain 
r.e perfécuteur. ne brille t’il plus à leursyeux j, 
Qnt elles le bonheur de refpirer pendant quel* 
que temps ;Jeur . zèle fe réfroidit, & conten- 
tes de pofteder ce qu’elles nommant la faine 
do&rine*/ elles confondent- leurs mœurs a-\ 
vec celUs: des , barbares ; ou: fi l’on veut 
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des infenfez , 'qui ont été leurs bour- 
reaux. • * ' - , 

Faut il donc trouver quelque chofe de fi 
afreux dans les foiblefïes d’un Profelyte, 
qui Portent du fond de notre temperemment , 
dans des foibleffes , plus excufables peut-être 
dans xm Religieux converti , que daijs- tout au- 
tre homme? Faut-il d’abord le regarder com- 
me indigne de tout fecours? Que favez vous 
_ fi des fautes , qui n’ont point altéré le beau 
caraâère des plus faints hommes, n’exci- . 
*ent pas dans fon ame le repentir le plus a- 
mer, & le plus fincere! Que favez vous fi 
plus digne de vos confolations que de vos 
inve&ives, il n’eft pas r'efoltf'à reparer ce 
fcandale par les moïens les plus édifiants ? 
Etes-vous convaincu qu’il ira de defordre en 
defordre, & que ni confeils ni cenfures ne 
pourront l’en détourner ? Il y a de l’apparen- 
ce que votre pénétration 'ne va pas fi loin; 

& ce qui eft bien certain c’eft que les premiers 
Doâeursdu Chriftianifme , dont les lumières 
étoient bien fupérieures aux vôtres , fe font 
conduits tout autrement à l’égard de ceux, 
tjui avoientembrafféela vérité, fans- fe rendre 
abfolument maîtres de leurs penchants vi- 
cieux. ' 

* Mais , crime inoui ! crime d’un genre tout 
nouveau !* Voila un Réligieux, qui a diflipé 
dans fon efprit les nuages de la prévention. 
C’eft un homme réglé, fobre, tempérant. 

La recherche de la vérité fait fes feules di- » 
lices. Mais , qu'on ne s'y trompe pas! qu'on 
fe garde foigneufement de lui procurer même 
le nfcejfaire ; C'efi homme n'ejfl point du tout 
* ' de 
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de notre Réligion , jç le croy Deifle , ou s'il ejl 
Chrétien , #7 penche certainement vers l'Arria - 
% nifme. * il a même le front de ne s'en cacher 
pas ; propres difcours rendent la chofe évi- 
dente. Se peut-il quelque chofe de plus pe- 
tit, & de plus puéril! de pareilles fadaifes 
peuvent-elles fe concilier avec le fens-com* 
mun? Cet homme a préféré la voye de l’e- 
xamen à celle de l’Autborité? Par ce moyen 
il a reuflî à diiliper les prejugpz de fon En--, 
fance; Vous applaudi/Tez à fa conduite, il 
a fait très fagement ; Mais voila l’examen 
fini; il doit déformais fe foumettre au joug. 

' d’une nouvelle authorité; eft il jufte <}u’il 
forte d’un aveuglement , pour entrer dans 
un autre , & qu’il trouve humblement chez 
nous ce qu’il a quité genereufement ailleurs, . 
Encore un coup eft-il permis de s’abimer • 
_ dans un pareil cahos de cçntradiélions ! 
Quoy vous prétendez , que cet efprit Philofo- 
phe qui avec lenteur, & avec la plus timide 
circonfpedion^s’eft vuidé d’opinions abfur- 
des , fe hâte étourdiment, de remplir fon*; 
ame de fentiments * nouveaux ! Vous voulez, 
qu’il fe preife : de jetter fes idées dans le, 
moule de votre fyfthemc? Vous voulez l’o- 
bliger à fe charger de tout le faifceau de vos 
opinions, fans le delier, & fans en rejetter 
rien ? Vous méprifez cet homme parce 
qu’il n’eft pas extravagant & ridicule , vous 
le méprifez, vous lehaiffez, parcelamême, 
qu’il mérite infiniment votre eftime, & votre ' 
.amour ? voila en vérité des travers d’efprit 
d’une efpéce bien finguliere? Oui, c’eft par. 
ce$ memes raifons , qui vous rendent cet 

hom- 


Digitized by Google 


4 i6 LE MISANTROPE. 

homme odieux , que je me croi obligé de le 
trouver digne de ma tendrefle ; C’eft par ces 
mêmes motifs, que je.foupçonne de mau- 
vais-fens ou de mauvaife foy , ceux qui pré- 
tendent avoir découvert en peu de temps & 
l’erreur, & la vérité. Ce font ou des Es- 
prits faits pour l’efclavage, incapables d’une 
généreule indépendance, ou bien des fourbes, 
qui par l’etalage d’une fervile complaifance , 
veulent s’allier avec notre orgueil , pour 
nous duper plus Purement. • - 

Au contraire les Profelytes , qu’il nous 
faut, ceux qui peuvent être l’honneur & le' 
foutien de notre religion ce font ces fagcs 
amateurs de la vérité iftdépendans de 
tout, excepté de l’evidehce; s’ils viennent 
à nous , encore efnbaraffez dans le doute ; 
tant mieùx. Ils ne doutent ni par libertinage 
rii par imbécillité , aidons les à fortir ae 
ce facheüx état , & s’ils s’en débaraffent 
fins enttef précifément dans toutes nos i- 
dées , qui nous paroiffent le* pins eflfentiel- 
les , ne trouvons pas mauvais qu’ils s’atta* 
chent à la fe&e, qui letfr convient le plus, 
mais confidérons les toûjour.s comme nos 
freres , & comme nos compagnons dans 
la glorieufe route de l’examen. 

Mais enfin je veux accorder plus qu’on 
ne me demande. Je veux que fans diftinc- 
tion tous nos profelytes étrangers tant qu’ils 
font, ayentabufé lâchement de notre facilité , 
que tous ils fe foient indignement démenti, 
que pas un ne fe foit converti de bonne , • 
foy , & par de nobles principes ; Cepandant 
en voila un nouveau qui vient fe recommau- 


Digitized by Google 



r . 


XXXIX. Discours. 427 

• * - j . • . . ’ . * * * *•*#- 

% »• 

der à notre çharité; C’eft un Moine,* c’eft 
un Jefuite même, fi l’on veut, quel accueil, 
faut-il lui faire? Eft-cefa faute, qu’une in- 
finité de fcelerats nous ayent pris pour du- 
pes ? Eft-ce lui qui eft Ja caufe de leur indi- 
gne conduite ? Leurs mauvaifes mœurs ont- 
elles infeâé fon ame ! Y a t’il quelque liai- 
fon neceflair^ tntre fon cœur & leur liber- 
tinage? Sera-t’il fourbe & débauché, parce 
qu’ils ont été tels ? J’avoue que n’ai pas 
l’efprit aflfez pénétrant ppur faire de fi mer-* 
veilleufes découvertes. Il eft -naturel, je 
n’en difconviens pas ; Il eft naturel à un 
homme qui a été fouvent trompé d’en de- 
venir plus circonfpeét & plus défiant , Mais 
il n’eff jamais- permis d’étouffet la charité 
par la précaution.* Quelle * circonfpe&ior* 
imaginable doit nous empecher de recevoir 
les nouveau* profelytes avec une» douceur 
engageante , avec une politdFe chetienne? 
Quelle barbare prudence nous? oblige à les. 
mortifier par la déclaration ouverte de nos 
foupçons defobligeans ? Vaudroit-il pas infi- - 
aiment mieux affermir ces perfonnes dans 
notre Religion , en leur faifant voir , qué 
nous l’avons réellement aprifed’un maître qui 
étoit débonnaire £ 5 ? bjimble de cœur . Cette 
politefle ne nous force pas à leur prodiguer 
inconfidérement nos bienfaits & notre eûi- 
me. . Elle m’allie fans peine à une légitimé 
circonfpeâion. Elle ne fauroit nousdétour- 
' ner d’examiner ces profelytes & de voir fi 
. leur converfion eft fondée fur .des raifons 
dont ils fentent allez la force. Elle nous 

per- 
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permet de nousinformer de leur conduite, & 
de faire des recherches, pour favoir fi des 
motifs humains n’ont pas trop influé dans la 
réfolution, qu’ils ont prife. Notre Reli- 
gion n’eft point d’upe nature à exiger de 
nous le facrifice de notre bon-fens. 

11 y a des gens , qui prétendent que le 
moyen le plus fur d’éproliver^des Religieux 
Prof /ly tes c’eft de les exclure du Minifiere 
de /’ Évangile , & de les aider à fubfifter par 
quelque autre profefiion ; ce moyen eft ex- 
cellent fans doute, à l’égard de ceux , qui 
manquent de talents, ou dont la conduite, 
quelque éclairez qu’ils puilfent être, n’eft pas 
affez régulière; Mais il mefemble que l’bu-^ 
inanité voudroit du moins qu’on les enga- 
geât dans des profeflions les plus convena- 
bles à un homme de lettres & les plus éloi- 
gnées des. métiers de la plus vile populace; 
Mais quelle raifon plaufible peut nous por- 
ter à tenir la même conduite par rapport & 
ceux dont l’érudition & les lumières font fé- 
condées par une vertu fuffifamment mife a 
repreuve? Il mefemble que ces fortes dePro- 
felytes font infiniment capables de rendre 
de grands fervices à là Religion ? La vérité 
a Un e force acceffoire bien confiderable dans la 
bouche d’un homme qui n’emprunte pas 
cette vérité des préjugez de l’éducation , 
mais qui fe l’eft appropriée, par un géné- 
reux & pénible examen. 

'* Si toutes les raifons que j’ai alléguées, 
n’ont pas un poids fuffifant. Je n’ai qu’une 
feule démande à faire : que veut-on que falfe 
un Religieux homme de bien, réelementdé- 
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gagé de fes erreurs & porté par de bons mo- 
tifs à fortir de’fa patrie , pour venir embraf- 
fer notre Réligion ! Il fait qu’il va s’expofer 
à la haine de ceux, qu’il abandonne, au mé- 
pris de ceux à qui il voudroit s’unir, à leurs 
cruels foupçons , à leur dureté! Peut-être fe 
verrart’il réduit à apprendre un vil metier au 
milieu d’une grofliere & brutale populace. 
Ce qu'un tel homme doit faire! La chofe parle 
d'elle même ? S'il e(l fortement convaincu de la 
vérité de notre Réligion , s'il croit que fon falut 
dépend du parti qu'il prendra , il doit de 
neceffité aller à fon but a travers les plus grandi 
obft actes ; il doit braver tout , haine , mépris , 
foupçons , mifere . C’eft fon devoir, rien n’eft 
plus fur; Mais fent-on jufqu’à quel point 
ce devoir efl rude & pénible ? Comprend- . 
<?n que pour le fuivre avec un egenereufe con- 
fiance, il ne fuffit pas d’être vertueux, mais 
qu’il faut être capable de J’héroifme le plus 
parfait & le plus fublime? Je croy conce- 
voir qu’un facrifice fi contraire à nos penr 
chants naturels les plus vifs, égale le marti- 
re, s’il ne le furpaffe pas. Ya t’il beaucoup 
de gens qui portent la pieté jufques au mer - 
veilleux ? Efl-il jufle que nous 11e daignions 
nous affocierqu’à des Héros du premier or- 
dre? Nous mêmes fommes nous de cette 
claffe diflinguée faifons nous, toujours degé- 4 
nerçux efforts , pour : fixer notre attention fur 
la régie fondamentale de la morale Chré- 
tienne ; Cette réglé fi naturelle , fi raifonnable, 
qui nous ordonne de nous détacher de l’amour 
propre , de nous mettre à la place des autres 
hommes, & de les traitter , comme nous . 
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voudrions, qu’ils nous traitaient, dans les 
mêmes circonftances; Il eft vray que la plus 
fublime vertu fait aller au devoir par les 
routes les plus difficiles , les plus hériffées 
d’obftacles , mais fongeons que ce n’eft pas 
( à noua a mettre les forces de cette vertu à 
une fi terrible épreuve, en jonchant dépines 
ce rude & pénible fentier. C’eft bien plûtôt 
à nous de l’applanir & s’il étoit poffible, de 
le parfemer de fleurs. 

• Je finirai ce difcours après y avoir ajouté 
encore une feule rémarque. Des perfonneS 
d’ailleurs attachées à la vertu & à la raifon 
ont de l’éloignement pour les Profelytes, 
. & fur tout pour ceux qûi ont été Prêtres ou 

Moines ; la raifon en eft qu’elles en ont été 
’fouvent les dupes. Mais n’y afiroit il pa$ 
dans cette averfion un peu de dépit; & ce dc- 

f >it , cette indignation n’aur oient-ils pas 
eur fource dans une vanité un peu crimi- 
nelle? Nous n’aimoins point à être trom- 
pefc ; notre amour propre en foufre. J’ote 
prier ces perfonnes de porter la fonde dans 
leur cœur , pour examiner , fi ce dépit n’en- 
tre pas confiderablement dans les précautions 
éxcefîïves qu’ils prennent contre tes nouveaux 
Profelytes. Pour moy j’avouequeje lefoup- 
. çonne fort. Dans le fond ont-elles telle- 
ment prodigué leurs fecours à ces Impo- 
fteurs, qu’elles en. ont été incommodées & 
mifes hors d’état d’aflifter des pauvres d’un 
plus grand mérite ! Ont-elles lieu de crain- 
dre de manquer de charité pour elles-mê- 
mes, & de fe ruiner fi elles faifoient les mê- 
mes efforts pour d’autres , qui prétendent 

em- 
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embraffer leur religion ? On peut croire, 
fans trop .courir rilque de fe tromper, que 
cette crainte n’eft pas des mieux fondée. • Il 
eft aflez probables qu’en retranchant quelr 
que cfaofe de leur fuperflu, elles pourroient 
encore hazarder d’être dupées plufieurs fois. 
Une vanité un peu raifonnée, ne devroit 
point les en détourner. Il eft glorieux d’ê- 
tre trompé , quand, on ne l’eft que p^ce 
qu?une génereufe humanité a défendu à no j 
tre prudence de pouffer trop loin fa circon^ 
fpedion & qu’on n’a pas voulu permettre 
que dans notre ame l'homme prudent étouffât 
l'homme Chrétien. 





CaraCleres Ifl Réflexions. 

" i • > 

I. TJ O uler tout un jour en caroflê, fans 
Xx. avoir rien à faire ;; entrer dans vingt 
maifons, Amplement pour en fortir; faire 
i’éxercicé de l’Eventail , ou, de la Tabadéf- 
re, écouter comme de$ nonveautez JeschOT 
fes qu’on vient d’entendre dans un autre en- 
droit, & qu’on va encore entendre dans un 
autre; parler fans avoir rien à dire ; être 
ennuyé par ceux que l’onennuye;. voir cent 
vifages dont on fe fonde peu', &qui fcfour 
cîent auffi peù'de nous; faire dans chaque 
maifon dix complimens , & trente révéren- 
ces ; 
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tuation d’un cœur amoureux ne faifoît -naî- 
tre dans l’efprit des idées flateufes & fatis- 
faifantes. 

On voit affeï que le premier de ces plai- 
lirs commence par l’efprit , & que l’autre a 
fon origine dans le cœur ; mais puifque le 
cœur & l’efprit y font toûjours mêlex, je ne 
vois pas qu’il foit neceflaire ici de faire une 
diftinâion., / 

Rien n’embarafle davantage la Railonque 
de ne pas diftinguer allez , & de diftinguer 
trop. Les efpirts pareffeux & (lupides don- 
nent dans le premier de ces défauts : Leur 
raifon eft toûjours envelopée de nuages épais 
qui en cachent la lumière ; tout y eft ob- 
feur & confus. Le trop de diftinétion au 
contraire nuit fouvent aux efprits trop fins; 
Ils fe plaifent à la vertille, & laiifent là iafo- 
lidité du raifonnement, pour courir après de 
fubtiles chimères. 

Revenons aux plaifirs de l’efprit. C’eft 
celui qu’on goûte proprement en qualité 
d’hommes , au lieu que les plaifirs des fens 
nous font communs avec les animaux. 

C’eft aulfi le plalir de l’efprit , qui l’em- 
porte fur tous les autres, augré-de ceux qui 
font capables de le goûter; on ne le goûte 
qu’à mefure qu’on railonne & qu’on réflé- 
chit; en un mot à proportion qu’on cfl: hom- 
me. Il en eft ainfi , fur tout à l’égard de ces 
plaifirs qui naiffent de l’efprit, & qui de là 
font paffer leurs agrémens jufqu’au cœur. 

Un homme rail'onnable peut être touché 
pendant quelque tems d’un beau fpeâacle ; 
mais il diftinguera forteedivertiffement ,d’a- 
T’om* /. T vec 
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vec celui qu’on goûte dans une converfation 
animée & fpirituelle. La beauté d’un fpec- 
tacle n’amufe que l’animal , & ne va point 
jufques à l’homme ; au lieu que c’eft pure- 
ment l’homme qui fe plaît à la douceur.d’un 
agréable entretien. L’amour qu’on a pour 
foi-même, qui eft la fource de' nos plaifirs 
les plus vifs ne trouve point fon compte dans 
le premier de ces divertiflemensj .Mais dans 
le fécond, nous fommes en partie la fource 
de nos plaifirs, & nous nous fommes rede- 
vables de nous les favoir procurer à nous 
mêmes. 

Dans un concert de mufique , les Inf- 
trumens & les voix s’entreprêtent de la for- 
ce, & de l’agrément; & de la même maniè- 
re dans la converfation les efprits fefoûtien- 
nent les uns les autres , & fe prêtent des 
charmes nouveaux. » 

On fe fent animé d’une émulation conti- 
nuelle; plus les autres plaifent & brillent, 
plus on plaît, plus on brille. Au fortir de 
ce divertilïemeut on a encore long tems 
la fatisfaâion d’avoir fû y contribuer ; & 
les plaifirs que nous avons procuré aux 
autres , ont un agréable retour fur nous- 
mêmes* 

Du tems de Voiture & de Sarrafin , le 
plaifir de l’efprit étoit fort en vogue ; on 
s’alfembloit exprès pour le goûter ; Il n’é- 
roit pas néceffaire de porter dans les Affem- 
blées, de la richeflfe & de la qualité; il fuf- 
filoit d’y porter un beau génie* Pour y être 
bien reçu, il valoit mieux être Voiture que 
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Ces cercles galans font devenus peu à 
peu pédantefques & infuportables , & Mo- 
lière leur a donné le coup mortel par fes 
Femmes favantes ; pièce qui repréfente au vif 
la manière dont ces conventions fpirituelles 
étoient dégénérées de fon tems. 

Ce n’eft pas l’abus des converfations fpi- 
rituelles qui choqueroit à préfent ce judi- 
cieux Auteur, fi notre Siècle étoit affezheu- 
* reux pour le polféder ; c’eft le mépris de ce 
plaifir auffi innocent qu’agréable, qui s’attl- 
reroit fes Critiques fenfées. On aime mieux 
fe divertir à préfent en animal qu’en homme; 

& nous fommes plus obligez à la Nature de 
nous avoir donné des Sens , que de nous 
avoir donné une Raifon. Qu’arrive-t-il dans 
nos jours, dans les affemblées des perfon- 
nes même du plus haut rang? Dès qu’011 y 
entre on y voit drelfées un grand nombre de 
tables de jeu, à peine a-t-011 le tems de^fe 
dire deux mots; il faut d’abord failir un jeu 
de cartes, & fe fatiguer l’efprit pendant qua- • 
tre heures à une partie d’ombre , qui ne permet 
pas la moindre cenverfation à ceux qui fe 
piquent de jouer bien ce jeu rêveur. Dès 
que la féance eft finie on fe retire, fort con- 
tent d’avoir dit pendant tout ce tems-là , 
Gano ; eji-il permis ? matadors & fans pren- 
dre. 

Ce plaifir eft très indigne d’une créature 
raifonàble, &les perfonnes dediltinétion me 
paroiffent fort à plaindre d’être obligées , 
par une bicn-féancc prefque indifpenlable , 
de perdre leur tems dans ces cohues, où le 
faquin fe gliffe fouvent à la faveur d’un har 
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bit magnifique, & d’un beau nom , qui ne 
lui apartient pas davantage que fon habit. 

III. Les plaifirs de l’imagination font ceux 
que goûte le riche Lucullus , en regardant 
la magnificence de fes Bâtimens & la pom- 
peule fymétrie de les Jardins. Ses laquais 
jcuïftent comme lui de tout ce qu’il y a de 
réel dans fa fatisfaétion. Us traverfent des 
apartemens fpacieux , & la dorure, des lam- 
bris frape leurs yeux comme ceux de leur 
Maître. 

Ils fentent l’odeur agréable que répan- 
dent fes Orangers, & jouïïfent de l’air pur 
& frais qu’il repire lui-méme à l’entour de 
fes Cafcades, & de fes Badins. D’où vient 
que, tandis qu’ils regardent toutes cesbeau- 
tez d’un air indifférent , on voit la joye fe 
peindre par les plus vives couleurs fur le vi- 
lage de Lucullus ? C’eft que Lucullus eft 
contemplant ces merveilles , s’avertit de 
tems en tems qu’elles font à lui , "& qu’il eft 
• le maître de tous ces lieux enchantez. 

IV. Les divertiftemens de Cryton ne font 
pas plus réels. Il donne chez lui un magni- 
fique Concert, où fe trouvent aflemblez les 
plus fameux joueurs d’inftrumens , & les 
voix les mieux choilies. On le voit s’éten- 
dre gravement dans un fauteuil , & il paroît 
ramafler toute fon attention , pour ne pas 
perdre un feul accord , un feul paflàge. 

Cependant Cryton n’entend pas la Mufi- 
que; il n’a point d’oreille feulement. Son 
divertiflement confifte à croire, que les au- 
tres fon perfuadex qu’il fe divertit. 11 tom- 
beroit infenfiblement dans l’ennui, s’il ne 
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faifoit pas quelque effort pour ne point ou- 
blier- qu’il doit avoir du plailir ; & il a be- 
foin pour fe divertir, de le dire quelquefois, 
à foi -mime , je me divertis. 

V. O11 voit un grand nombre de gens fe pi- 
quer d’une confiance ridicule, en éxécutant 
les réfolutions qu’ils ont une fois prifes ; 
quelques oppofées qu’elles forent au bon- 
fens & à leurs vcrirables interets. 

Le riche Cleobule a trois fils : avant qu’il 
pût encore juger de leur caradére , il a ré- 
l'olu ; que l’aîné feroit Confciiler ; le fé- 
cond^ Avocat ; & le troifiéme , Homme 
de guerre. A préfent que l’âge a dévelopé 
les qualités de leur efprit, &les inclinations 
de leur coeur, on voit que l’ainé efl brave 
& Petit-maître, qu’il aime la parure & l’é- 
quipage; en un mot, qu’il ell fort propre 
aux Emplois militaires. , 

Le fécond manque d’efprit & de génie, 
il ne fauroit rien aprendre; à peine a-t-il le. 
fens commun. 

Le Cadet fouverainement poltron , eft 
malicieux & fin ; il a de l’éfronterie , & la 
voix forte; Ces qualités mènent d’cllcs-mê- 
mes droit au métier d’ Avocat. Toutes ces 
raifons cependant ne fauroient ébranler Cleo- 
bule qui s’obftine à fuivre fes premières v ues 
quoiqu’on changeant de fentiment, les trois 
Charges puiffent tout de meme entrer dans fa 
Famille. Au premier jour fon Cadet doit 
aller à l’Arniée, s’attirer des coups de bâ- 
ton par fes malices. Le fécond va furtifïer 
- les Juges dans l’habitude de dormir à l’Au- 
dience, & de détci miner leurs dédiions avant 
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que d’cntcndrc les plaidoyers. Je prévois 
encore que l’aîné entrera au Barreau en 
chantant , en peignant fa Perruque , & en 
démentant, par les airs cavaliers, la gravité 
de fa Robe. 

N’importe, leur Père les déshéritera s’ils 
ne fe conforment à fes defleins ; il s’eft en- 
gagé, à lui-même, à les éxécuter ponctuel- 
lement, & il aimeroit mieux mourir, que de 
fe manquer de parole. 

VI. La diftraétion eft un défaut des Sa- 
vans, & des Philofophcs; mais c’eft un dé- 
faut pourtant , & même un défaut infffpor- 
tablc dans la Société. En effet, la diftraétion 
n’cft autre choie qu’une abfence d’efprit , 
qui nous empêche de réfléchir fur nos pro- 
pres aéfions, & fur celles des autres hom- 
mes ; Ainfi , d’un cê)té le diftrait paroît 
ridicule , dépourvû de fens & de railon , 
& de l’autre il confond fon air avec celui 
d’un homme fuperbe & dédaigneux. 

Bien des gens cependant , chagrins d’avoir 
un défaut de trop peu , affeéicnt d’être dis- 
traits , afin qu’on les croye Génies fupe- 
rieurs* Incapables de la profonde médita- 
tion des Philofophes , ils en adoptent l’ex- 
térieur ridicule, qu’il eft bien plus facile(d’at- 
traper. Tout le monde, ne peut pas fixer 
toute fon attention fur des matières abftrai- 
tes , & affranchir pour un teins font corps 
de l’empire d’une ame toute concentrée dans 
la méditation ; mais rien n’eft plus aifé, que 
d’attacher fur quelque objet une prunelle 
immobile & égarée: on peut fans peine faire 
des gefticulations & des grimaces , répondre 
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de travers , fc heurter contre un pilier , & 
lui dire, Monfieur , je vous demande pardon. 

VII. Un des caractères les plus infaillibles 
du vrai mérite; c’elt de favoir le conoitre & 
l’ellimcr, indépendamment de l’extérieur 
qui peut en relever ou obfcurcïr l’éclat : 
C’cft d’avoir la grandeur d’ame d’honorer ce 
mérité par tout où il fe trouve, & d’en faire 
une profefiion ouverte. Peu de perfonnes 
ont l’efprit allez fort pour déveloper ainlï la 
vertu d’avec l’eytérieur : moins y en a t-il 
encore qui ont le cœur alfez bon pour lui 
rendre ouvertement l’hommage qui iui elt 
dû; & d’ordinaire il elt plus avantageux dans 
le monde d’avoir un air prévenant, que d’a- 
voir un folide mérite. 

Il faut avoir plus de raifon qu’on ne pen- 
fe, pour revenir de la prémiére imprelfion 
que l’abord de quelqu’un fait fur notre ame. 
Certaines perfonnes ont reçu de la Nature 
un charme fecrèt qui s’empire de nous dans 
un infant, &qui nous porte à examiner tout 
leur cara&ére avec indulgence. 

Un air infinuant répandu fur toute leur 
perfonne nous farde Meurs defauts , & nous 
fait admirer ce qu’à peine on ellimcroît dans 
un autre. Il en fuit convenir; Une Phy-' 
fionomie heureufe elt la plus forte de toutes 
les recommandations. 

A l’égard d’autres perfonnes moins favo- 
rablement traitées de la Nature, il faut per- 
cer une certaine écorce defagréable pour al- 
ler jufqu’à leur mérite; fouvent cette écor- 
ce nous arrête , & le mérite y relie enfer- 
mé. 

T 4 Quand 


Digitized by Google 



440 LE M IS ANTROPE. , 

Quand meme il fe dévelope par quelque 
aélion éclatante, on n’aime point à lerecon- 
noître; & on ne pardonne qu’avec peine à 
un a'r bas , de cacher une ame élevée & un 
génie fupérieur. 

Si nous fommes fouvent les dupes de l’ex- 
térieur , on peut le pardonner encore à la 
force que la machine a lur l’efprit ; mais 
l’eflime & la vénération qu’on doit au méri- 
te, font quelquefois détournées par descau- 
fes fi peu importantes qu’on ne fauroit allez 
s’en étonner. 

VIII. Polycrate voit par hafard dans une 
compagnie le jeune Lyfis, qu’il trouve d’a- 
bord aimable: plus il l’entretient, & plus il 
fe confirme dans l’idée qu’il en a conçûë. Il 
trouve fes manières infinuantes , & remar- 
que dans fa converfation mie folidité aifée , 
& un brillant qui ne s’écarte pas de la juftef- 
fe. Polycrate eft fur le point de l’honorer 
de fon aprobation , mais un fcrupule vient 
à la traverfe, & fufpendfon eftime toute prê- 
te à fe donner. . • 

Ne penfez pas qu’il veuille s’enquérir fi 
toute la conduite de Lyfis répond aux agré- 
mens de fon entretien, & s’il peut fonder 
fon amitié pour lui fur une baze folide ; 
C’eft la moindre de fes penfées. Polycrate 
demande à quelqu’un de la Compagnie fi Ly- 
fis eft: Gentilhomme, & il aprend qu’il n’eft 
finalement qu’homme de mérite. Là-dcf- 
fus il ne lui dit plus un mot ; à peine dai- 
gnc-t-il le regarder. Une indifierence gla- 
cée (iiccéde à la chaleur qu’il coinmcnçoit 
à fe fentir pour un homme fi aimable: Il 
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n’a garde d’encanailler fon amitié. 

V. Cléanthe eft un peu plus raifonrrable. 

Il eftime Lyfis, & il ne lauroit fe détendes - 
d’avoir pour lui une amitié afifez tendre. Il 
fait plus, il le fréquente; mais c’eft toûjours 
à la dérobée. Il s’en cache prefque comme 
d’un crime. Il ne le voit ni à la promena- 
de, ni en compagnie , & ce n’eft que dans 
fa chambre qu’il jouît du plaifirde l’entrete- 
nir. Si quelque Grand le prend fur le fait* 
il s’embaraffe, il fe déconcerte, & il ne fe 
remet que pour faire palier la viiite de Lylîs 
pour une vifite d’affaires. 

Il faut que ce Grand même remarque le 
mérite de Lylis, & qu’il en agilfe avec lui 
familièrement, pour que Cleanthe reprenne 
avec lui fes manières ordinaires : c’eft-là le 
feul moyen de le faire revenir de la honte , 
d’avoir été trouvé tête à tête avec un parfai- 
tement honnête homme. 

IX. Les habits contribuent beaucoup à 
l’eftime qu’on marque aux perfonnes. Je 
me fuis mis proprement pour aller en vifite, 
& je rencontre Arifte : d’aufii loin quil m^ 
voit, il quite fa Compagnie, & court m’em- 
braller; il me jure une amitié inviolable, & 
me préfente à ceux qui font avec lui , com- 
me une perfonne digne de leur confidéra- 
tion. 

Quelque tcms après je reviens d’un Vo- 
yage, habillé en Voyageur. Je trouve en- 
core Arilte en mon chemin , avec des Da- 
mes ; il tourne la tête de peur de me faluer. 

’ Ne le foupçonnant pas d’une foiblelïe pareil- 
le, je l’acofte; il rougit , & fe hâte de pré- 
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venir mon compliment , en me demandant 
compte d’une commiffion qu’il m’avoit don- 
née!' Aveï vous vû à Bruxelles, un tel de 
mes Amis , dit-il ? Le Général un tel , 
fe porte-il bien ? Madame la Marquife , a- 
t-elle demandé de mes nouvelles ? enfin il 
me parle de tout autre pour fe difpenfer de 
me parler de moi-même. Je ne doute pas 
que, dès que je fuis parti , il ne me falfe 
paffer pour le Valet de chambre d’un de fes 
Amis. N’a-t-il pas raifon de ne me pas 
connoître? J’ai lailfé mon mérite dans ma 
garderobe. 

X. Il faut rendre juftice fur ce chapitre 
aux Perfonnes d’une Qualité diftinguée : 
ils ne rougilfent pas d’ordinaire de refpcéter 
- le mérite dans les perfonnes qui leur font 
inférieures, ou qui le paroiffent par leurs 
habits. Ce ridicule ne fe trouve la plu- 
part du tems que dans ceux , dont la Qualité 
eftdouteufe, ou peu reconnue. Ils ont be- 
foin d’étaver leur Noblcfle parcelle de ceux 
qu’ils fréquentent; & en hantant des Rotu- 
*icrs, ils craignent d’encourir le foupçon de 
Roture. 

Quelques Compagnies qu’on puiffe fré- 
quenter, on eft fujet à y découvrir deux ca- 
raéléres fort opofer l’un à l’autre , quoi 
qu’ils ayent également leur origine dans une 
excefiîve vanité. 

Périandre fe préfente par tout avec un air 
ouvert & rempli de confiance ; rien ne 
l’embaraffe ; rien n’eft capable d’ôter à fes # 
difeours , & à fes adtions j la liberté qu’y 
répand toujours un efprit fdtisfait de lui- 

même 



I 

XL. Discours. 443 
même. 11 ne trouve pas faifable feulement 
qu’il puifle déplaire avec des manières qui 
choquent tout le monde ; il fe croit privilé- 
gié ridicule. 

S’il étoit capable de découvrir en lui-mê- 
me ce qu’il trouve impertinent dans les au- 
tres, fa vanité 11’cn pâtiroit pas. Il s’imagi- 
ne avoir un je ne fai quoi, quipouroitfervir 
de palfeport à la fatuité , & en faire même 
une cfpéce d’agrément & de mérite. On 
peut fe moquer de lui hardiment & fans crain- 
te de repréfailles; Périandre ne s’avifera ja- 
mais de croire que les railleries qui le regar- 
dent le plus directement , puiffent s’adrelfer 
à lui : quand en fa préfence on trace fon 
portrait par les couleurs les plus vives , il 
s’éclate de rire & dupe d’un nom emprunté , 
il aplaudit à fes cenlcurs, & fe trouve lui- 
même le plus fot homme du monde. En- 
fin, il fort d’une compagnie avec la même 
confiance avec laquelle il étoit entré ; il elt 
content de tous les autres à force d’être 
content de lui-même. 

Acafte, au contraire, porte une précau- 
tion timide peinte fur le vifage ; il y a une 
referve defagréable dans toutes fes maniè- 
res d’agir: la civilité elt concertée, & ce 
n’eft qu’apres une meure délibération qu’il 
donne l’effort à chacune de fes paroles , de. 
peur de choquer quelqu’un & de s’en attirer 
des railleries'. Si l’on rit , il s’imagine que 
c’elt de lui; parle-t-on bas , la rougeur lui 
monte au vifage; il prend feu à une raille- 
rie qui ne le regarde pas , & toute une com- 
pagnie cft furprife de le voir répondre à un 

T 6 dif- 



Digitized by Google 



444 LE MISANTROPE. 

difcours que perfonne ne foupçonnoit feu- 
leinent de lui être aplicable. Il trouve du 
Venin dans le mot le plus innocent. Quand 
on le raille effectivement , on a beau s’y 
prendre avec toute la délicatefle qui peut 
rendre la raillerie fuportable ; Acaftc ne fe 
poffedcplus, & quoi que d’ailleurs homme 
dVlprit, il répliqué avec aigreur, aveegrof- 
lïéreté. N’a-t-il pas raifon? félon lui , on 
nc’le raille pas , on l’infultc, on l’affronte, 
on le pouffe a bout. En un mot,' il croit 
être en butte aux bons-mots de tout le mon- 
de, & que tous ceux qui compofent une 
nombreule compagnie le regardent comme 
un ennemi affez redoutable , pour épuifer 
fur lui fcul toute la malice de leur cœur, & 
toute la fineffe de leur efprit. 

Si l’on fe met au deffus de fes foupçons 
extravagans, on court rifque de mettre dans 
une affemblee le defordre & le tumulte; & 
fi l’on ménage fes difcours avec une circon- 
lpeCHon lcrupuleufe, on ôte à la fociété 
cet air libre & aile qui en fait l’agrément le 
plus délicat. Le ridicule d’Acafte eft infi- 
niment plus incommode & pour lui & pour 
les autres que celui de Periandre , & il y 
a autant de vanité dans la fotte défiance de 
l’un , qu’il y en a dans la confiance imperti- 
nente de l’autre. 

L’honnête homme tient un jufte milieu 
entre le fat & le foupçonneux. Il ne croit 
pas être abfolument à l’abri du ridicule , & 
il fait qu’on n’en cft jamais fi près que lorf- 
qu’on s’en croit extrêmement éloigné. 

II veille à fes difcours & à fes manières 
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autant qu’il le peut , fans fe jetter dans la 
contrainte ; incapable de croire , par une 
vanité rafinée, qu’il vaille la peine que tou- 
te une ailemblée s’unifife contre lui , il ne 
s’apiique que. les railleries qui le caradéri- 
fent; Il feint quelquefois de 11e les pas fen- 
tir, & quelquefois il tâche de mettre les 
rieurs de fon côté , par la vivacité & par la 
fineiïe de fes répliques ; Bien loin de répon- 
dre encore plus groifiérement à ceux" qui le 
raillent fans délicateffe, il fait fc taire , per- 
fuadé que quand on fe difpute le prix de „ 
l’impertinence , la honte eft toujours du 
côté du vainqueur. 

Le caradére des Médifans eft un de ceux 
qui frape le plus, dans tous les endroits où 
l’on fe trouve; mais j’en ai allez parlé ail- 
leurs pour qu’il ne foit pas néceflaire d’y re- 
venir. Je dirai feulement qu’ils font plus 
à craindre en fortant de leur naturel qu’en 
y reliant, & que leurs louanges font plus 
de tort à un honnête homme que leurs faty- 
res. Un médifant de profefîïon eft un ani- 
mal fi odieux & fi méprifable , que c’eft en 
quelque forte être fûr de l’eftime des gens 
de bien , que d’avoir le bonheur de lui dé- 
plaire. C’eft au contraire plutôt un cœur 
vicieux, qu’un rare mérite, qui peut mettre 
quelqu'un à l’abri de la malice des calom- 
niateurs , & leur eftime- eft très propre à 
ruiner de réputation celui qui en eft l’objet. 
S’ils louent fans faire de leurs éloges une 
route à la fatyre ; s’ils paroiflent louer de 
, bon cœur; c’eft, ou parce qu’ils craignent 
une médifance fupérieure dans ceux dont ils 
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font l’éloge; ou parce qu’ils veulent médi- 
re d’un feul coup de tout le Public, en trai- 
tant de chimérique, le jugement defavanta- 
geux qu’on fait de certaines gens univerfel- 
lcment méprifez; ou bien, c’eft parce qu’ils 
s’imaginent que le fujet de leurs louanges 
leur reflemble, & qu’ils rcfpeétent dans 
quelqu’autre l’image de leurs propres mœurs 
qu’ils prétendent y trouver. 

On verra facilement par là combien un 
médifant réconnu pour tel doit chagriner , par 
les témoignages de fon ellime, un homme 
jaloux de ion honneur , & que le Cavalier 
dont je vais parler ne raifonnoit pas trop 
mal : 

Damon jeune homme d’humeur fiérc. 

Un jour à grands coups de bâton 
Fit prefque mordre la poufliérc 
A quelque médifant fripon. 

Le Faquin s’écria pour calmer fa colère. 

Si j'ai médit de vous , je veux être roué ; 

Je ne le fai que trop , dit Damon , au contraire, 
Mifcrable tu m’as loué. 

Je connois une autre forte de gens dont 
les louanges ne font guéres moins defagréa- 
blcs. Ce font certaines bonnes aines fans 
malice au (Ti- bien que fans difeernement , qui 
contentes & charmées de tout le monde , 
ont pris une forte habitude.de louer tout. Si 
on veut les en croire, tout le païs. n’eft peu- 
plé que de jolis gens , gens d’efprit , intè- 
gres , officieux ; En un mot , rien n’eft plus 

pur 
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pur que les mœurs de la plupart des hom- 
mes, & c’eft une fociété d’ Anges que celle 
où nous vivons. Encens fade s’il y en eût 
jamais , & defagréable fur tout pour ceux 
qui en méritent le plus ; mais qui l’attendent 
d’une main moins prodigue & mieux diri- 
gée. On ne fauroit , fans dépit , fe voir 
confondu avec un tas de gens fans elprit , 

& fans probité ; & s’il n’ÿ avoir pas d’autres 
panégyriftes au monde que ceux que je viens 
de dépeindre ; la louange nous dégoûterait 
plutôt de la Vertu, qu’elle ne feroit capable 
de nous y exciter. 

Ce caraétère eft dans le fond trcs-rare , 

& s’il fe trouve affez de gens qui aycnt tou- 
te la lottife qu’il faut pour une pareille con- 
duite, on en voit peu qui ayent cette bonté 
d’ame qui eft la fource de ces infipides pané- 
gyriques, mais qui accompagnée d’un efprit 
de réflexion, dcviendroit une louablejiuma- 
nité, une charité éxemplaire. 

Je ne faurois m’empêcher de dire auflî un 
mot de ceux qui traînent , par tout à leur 
fuite, une troupe defagréable d’infirmitez; 
de migraines, de fièvres & de vapeurs. C’eft 
là du moins l’unique fujct de leur converfa- 
tion. Ils n’auroient rien à dire s’ils fe por- 
toient bien. On dirait qu’ils prétendent 
fe faire valoir par leurs maladies , & s’atti- 
rer de l’eflime par des foiblelfes & des maux 
de cœur. Quelque peu divertiffans que’ces 
difcours doivent être pour des gens qui font 
en parfaite fanté, ils leur font fouvent une 
hiftoire dans les formes d’une maladie qui a 
duré lix ans ; ils parleront de fes difierens > > 
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lymptomes, des remèdes qu’ils y ont em- 
ployez , de ceux qui ont eu un bon effet, 
d’autres, qui ont augmenté Je mal au lieu 
de le guérir .; ils y ajoutent les fentimens 
des Médecins, & les raifons par lefquelles 
ils ont apuyé leurs opinions directement 
opofées; Enfin, ils ne finiroient jamais fi on 
les vouloit écouter, & quand on a le bon- 
heur de s’en défaire après deux heures d’en- 
tretien, on les laifle à la fécondé époque de 
leur hiftoire, tout prêts à l’achever à la pre- 
mière entrevue. 

Il me femble qu’il ne faut pas traiter de 
la même manière tous les fâcheux .de cette 
efpéce , puifque leur importunité peut décou- 
ler de différens principes. Il y a des per- 
fonnes véritablement indifpofées qui, entraî- 
nées par le pançhant invincible de l’homme 
pour la fociété , ne fauroient fe pafferdefe 
produire encore quelquefois dans le monde. 

On foit d’ailleurs que les malades ont de 
commun avec les gens d’âge qu’ils s’atten- 
driffent extrêmement pour eux^mêmes , & 
qu’ils ramaffent leurs inclinations répandues 
lur les objets extérieurs , pour les concentrer 
toutes dans un amour-propre plus direct. 
Rien ne les touche qu’eux-mêmes, & il eft 
naturel qu’ils parlent de ce qui les intéreffe 
le plus. Le récit de leurs maux les foulage 
& les fait refpirer : Ils adouciffcnt en quel- 
que forte le fentiment de leurs douleurs, en 
le communiquant aux autres quiparoiffent le 
partager par la pitié. Il paroit y avoir de 
l’humanité à ne leurs pas refufer cette con- 
fection. La charité Chrétienne veut qu’on 
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ait de la complaifance pour une foiblefle 
dont ils ne font pas les maîtres , & qu’on 
fe faffe quelque eîfort pour prêter une oreil- 
le attentive aux difcours qui leur paroiflent 
fculs importans. 

Il n’en eft pas de meme d’un Malade ima- 
ginaire, qui par une bifarre vanité fe fait un 
efpéce d’honneur de fes maladies chiméri- 
ques, & qui, incapable de s’attirer l’eftime 
des hommes par un vrai mérite , veut s’at- 
tirer leur compaflîon par de faillies fouffran- 
ces. En vérité ces gens-là font trop ridicu-_ 
les , pour ne leur pas faire fentir leur travers 
d’efprit par des railleries qui relient dans les 
bornes de la modération : C’eft même leur 
rendre un vrai feçvice de ne pas entretenir 
leur extravagance, par une feinte pitié , & 
de les faire renoncer à la profefijon qu’ils 
font de fe porter mal. 

Il eft étonnant combien d’effets directe- 
ment oppofez coulent de la même fource,de 
l’amour-propre. Certaines perfonnes , bien 
loin de fe fupofer des maladies du corps par 
une vraye maladie de l’efprit , ont le foible 
de ne vouloir jamais convenir dé leur indif 1 
pofîtion. C’eft leur dire des injures que de 
leur trouver mauvais vifage , & ils feroient 
au defefpoir d’être crûs capables defe porter 
mal. Ils trouvent des prétextes fpécieux 
pour excufer leur air défait , & ils paUient 
leur peu de fanté comme te plus honteux 
des vices. La Phtyfie n’eft chez eux qu’un 
peu de* Rhume ; un épuifement de forces , 
un peu de fatigue ; & une fièvre violente ,, 
une émotion paffagére. Il y en a même qui 
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vont affez loin pour aimer mieux être crûs 
débauchez , que malades & qui attribueront 
plutôt leur pâleur à des excès criminels qu’ils 
n’ont pas commis , qu’à une délicateffe de 
conftitution , à laquelle ils n’ont point con- 
tribué par une conduite déréglée. 
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D ’Adam nous fommes tous enfans , 

La preuve en eft connue; 

Et que tous nos premiers parens 
On mené la charuë : 

i 

Mais , las de travailler , enfin , ' * 

La terre labourée ; 

* L’un a dételé le matin , 

L’autre l’après-dînée. * 

Voila ce qui fait à peu près la diftinâion 
de la Roture d’avec la Noblefle. Des gens 
iàns ambition , font demeurez tranquilles 
fous leurs Cabanes, & ont facrifîé leurs tra- 
vaux à la fubfiftance du Genre humain , en 
jouïfïànt à peine eux-mêmes du bien qu’ils 
proc^roient aux autres. Ceux qui avoient 
l’efprit plus vif & plus incon liant-, ont laif- 
fé là la vie ruftique avec fes peines & fes 
agrémens ; Ils fe font rendus néceflfaires à 
l’orgueil des Princes, & en ont reçu un vain 
titre, pour récompenfe de leurs Services*, 

moins 
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moins folides & plus brillans que ceux qu’on 
rend à un Etat par l’Agriculture. 

Depuis cette différence chimérique qu’on 
a commencé à mettre parmi les hommes : 

Donner des marques de Roture, 

C’eft dans fa deftinée obfcure , 

Borner fes defirs innocent : 

C’eft renoncer fans chagrin, fans murmure, 
Aux plaifirs criminels, aux vices féduifans, 
C’eft , tranquille habitant des Champs , 
Hâter la tardive Nature , 

Par les foins de l’Agriculture: 

C’eft payé du mépris des pareffeux humains , 
Travailler à leur fubfiftance. 

Et fans prefque jouir de l’œuvre de fes mains; 
Répandre par tout l’abondance , 

, Enfin , c’eft à fes fils laifler pour tous threfors > 
Le repos de l’efprit , & le travail du corps. 
Donner des marques de Nobleffe , 

C'eft s’endormir dans un Château, 

Entre les bras de la mollelfe; 

Des Bourgeois être le fléau , ' 

Et de fes Manans le Boureau : 

C’eft fans pitié puifer dans leur miférc. 

Scs plaifirs & fa bonne chère. 

C’eft en faifant la Guerre aux habitans des Bois 
Au meurtre des humains aiguifer fon courage 
C’eft fous les Etendars des Rois , 

De cet affreux aprentiffage , 
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Aller faire un funcfte ufage ; 

C'eft dans leurs orgueilleux explois , 
Seconder leur barbare rage : 

G’eft à la Paix préférer le carnage; 

Du feul Dieu des Combats , c’eft admettre les 
Loix , 

Sur les Peuples détruits c’eft élever fa gloire , 
Et de fes cruautez embellir fon Hiltoire. 

On voit bien par ces portraits, qu’il n’y a 
rien défi jufte que de refpc&er la Nobleile, 
qui fait d’ordinaire profeffion de détruire les 
hommes ; & qu’il n’y a rien de plus naturel 
que de confondre les Villageois avec leur 
Bétail, qui comme eux contribue au bonheur 
du Genre-humain r 

Il eft vrai qu’un Barbare peu inftruit des 
manières Européennes , pouroit être la dupe 
de ces diftinâions ; il pouroit confondre ces 
termes de Roture & de Noblejfe , & attacher 
au premier une idée de refpe£t& de grandeur, 
comme au fécond une idée de mépris & de 
bafleffe. Je comprens biens qu’on fifleroit, 
fans doute, une manière fi bizarre de con- 
cevoir les chofes. Et peut-être qu’on ne trou- 
vera pas plus raifonnable , une difficulté 
qui me vient dans l’efprit fur la même ma- 
tière. 

D'où vient que la vieille Noblejfe pajfe pour 
plus ejlimable que la nouvelle ? 11 femble qu’il 
faut un certain nombre de Siècles pour 
qu’elle foit en pleine maturité, & que le 
tems, qui diminue le prix de prefque toutes 
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leschofes, augmente, au contraire, la va- 
leur de la Nobleflfe. 

Il en eft à peu près comme de ces Mé- 
dailles, que malgré leur rouille & la perte 
de leur éclat , on eftime pour leur vieillefle 
feule. 

Je conçois bien qu’on peut méprifer avec 
droit la Noblefle nouvelle , quand on la 
reçoit de la Fortune, au lieu d’en être 
redevable à fon mérite. Un homme 
doit être bien fot dans le fond , d’acheter * 
un tître qui lui attire également la raillerie 
des Bourgeois defquels il fe fépare , & des 
Gentilshommes avec qui il prétend fe con- 
fondre. 

Mais un Noble de vieille race ne dédai- 
gnera guéres davantage ces ridicules Mar- 
chands ", que ceux qui doivent leur Noblefle à 
la même caufe à laquelle fes Ayeux , doi- 
vent la leur. Comment ! dira-t-il , cet hom- 
me voudroit s’égaler à moi; c’eft un Soldat 
de fortune, qui n’efl Marquis, ou Comte , 
que depuis quatre ans ; j’ai porté ces Titres 
au monde , & ma qualité m’eft auffi eflen- 
tielle que mon être. Pour lui il a prefque 
pafl'é tout fa vie dans la Roture ; Il ne s’eft 
annobli que par cinquante ans de fervices 
qu’il a rendus à fon Prince. 

J’oferois prefque avancer , que c’eft un 
éxemple fenflble de la manière dont l’habi- 
tude peut authorifer les opinions les moins 
fenfées. Si la Noblefle enrichit l’efprit ou 
le cœur de quelque qualité réelle , comme 
la plûpart des gens diftinguez, par leur naif- 
fance paroiflTent le croire , il femble que 
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plus cet effet eft près de fa caufe, plus il doit 
être dans fa vigueur ; Et que delcendant par 
une cafcade continuelle jufqu’aux derniers 
neveux, il doit perdre quelque chofe de fa 
force. Si au contraire on confidére la No- 
bleffe comme un limple tître d’honneur , 
par lequel un Prince, content de la condui- 
te d’un Sujet, veut attirer & à lui & à fa 
poftérité , le refpeét de tout le monde , il 
femblc que l’éclat de cette gloire doit erre 
le plus vif dans celui qui s’en eft rendu di- 
gne parfoif mérite. Il eft naturel encore que 
l’éxemple récent de la Vertu d’un Père, falfe 
les plus fortes impreflions fur fes plus pro- 
ches Defcendans, & qu’étant les plus pro- 
pres à imiter fes grandes allions, i;s ayent 
auffi le plus de droit à Hériter de fa gloire. 
Si le Leéieur veut bien me le permettre, je 
lui ferai voir quel étoit le fentiment de Ma- 
rins fur ce fn jet. 

Cet illuftre Romain étoit parvenu, malgré 
fa baffe extraâion, à la Dignité du Confu- 
lat; & même on avoit confié à fes foins la 
guerre contre Jugurtha Roi de Nurnidie , 
Prince rufé s’il en fût jamais. Ces Prince 
avoit depuis long-tcms éludé la puiffance 
Romaine en corrompant les Généraux qu’on 
envoyoit contre lui , parmi lefquels étoient 
' Calpurnius & Albimis , tous deux des premiè- 
res familles de Rome. Ces Nobles , qui 
avoient vendu à l’Ennemi leur gloire & cel- 
le de l’Etat, ne ceffoient de blâmer le choix 
du Peuple, & labaffeffe de Marius, qui ré- 
pond à leurs reproches à peu près de cette 
manière. 

* Ro- 
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* Romains , fi d’autres donnent quelque 
prife fur eux dans une Charge aulîl difficile 
que celle que vous venez de m’accorder, ils 
trouvent des reffources dans les grandes ac- 

. dons de leurs Pères'; le crédit de leurs Amis, 
& le nombre de leurs Clients plaident pour 
eux. Privé de ces fecours étrangers, je ne 
faurois me défendre contre les attaques de 
l’Envie qu’en cherchant un azile dans mes 
fervices & dans mon intégrité. .Dès mon 
jeune âge , entraîné par mon penchant; je 
me fuis familliarifé avec la fatigue & avec le 
péril : à préfent que je fuis honoré de vos 
bien-faits, je n’ai garde de me relâcher , & 
ma reconnoiffance va donner une, nouvelle 
chaleur à mon inclination pour la Guerre. 
Ceux que l’Ambition a revêtu de Vertus 
feintes, ont bien de la peine à ne pas démen- 
tir leur conduite paffée , quand la paillon 
pour leur grandeur eft aflouvie. Pour moi-, 
l’habitude de me bien conduire, formée par 
les premières aâions demajeunefTc,merend 
la Vertu en quelque forte néceffaire. Les 
Nobles cependant font indignez de ce que 
vous avez confié à ma conduite la Guerre 
contre Jugurtha, Examinez, Romains , fi 
vous devez vous repentir de votre choix , 
& fi vous feriez mieux de mettre en ma pla- 
ce quelqu’un d’une illuftre origine , à qui 
les tîtres de fes.Ayeux tinfent lieu d’expérien- 
ce. Incapable de foûtenir ce faix, il choifî- 
ra, fans doute, quelqu’homme du commun 
pour lui fervir de Gouverneur; & indigne du 
, * nom 

* C’cft un extrait de la Harangue de Maxius , dans la 
Guerre Jugurtbine de Salufte. 
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nom de Général, il fera contraint defefoû- 
mettre aux ordres de fes fubalternes. J’en 
connois parmi ces grands hommes , qui d’a- 
bord qu’ils font Confuls, commencent à étu- 
dier l’Hiftoire de nos Ancêtres & l’Art Mi- 
litaire de la Grèce; gens d’une imagination 
déréglée, s’il en fût jamais. Il faut s’in- 
ftruire avant que d’agir , & les Préceptes 
viennent trop tard, quand il faut les mettre 
en œuvre. Comparez leur conduite, Ro- 
mains , avec celle d’un homme dont-ilsmé- 
prifent tant la balïefle. J’ai vû en partie ce 
qu’ils lifent, en partie je l’ai fait moi-même, 
& le fruit que j’ai tiré de mon expérience eft 
fans doute plus réel que celui qu’ils tirent de 
leur leâure. Us méprifentma naiflance, & 
moi je méprife leur lâcheté; s’ils me repro- 
chent un effet du hafard-, je leur reproche 
leur infamie, dont ils font eux-mêmes les ou- 
vriers. 

La nature de tous les hommes eft" à mon 
avis également excellente, & la Nobleffe ne 
fe trouve que dans le vrai mérite. Que ne 
puis-je m’en raporter à leurs Ancêtres mê- 
mes, & leur demander s’ils aimeroient mieux 
pour fils Marius , ou bien Àlbinus & Cal - 
purnius : ils feroient ravis, fans doute, de 
voir leur fang dans le même fujèt où iis dé- 
couvriroient leur mérite. 

S’ils ont droit de me'dédaigner , qu’ils 
dédaignent aufli les Auteurs de leur Noblef- 
fe, qui comme moi l’ont reçûë des mains 
de la Vertu, Us font jaloux de mon éléva- 
tion: que ne le font-ils aufli des moyens qui 
m’ont conduit à la grandeur , qu’ils m’en- 
vient? 
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Tient? Quel orgueil infuportable ! Ils vivent 
comme s’ils méprifoient les Dignités, & iis 
les demandent comme s’ils avoient vécu dans 
une parfaite innocence. Ils veulent unir dans 
une même perfonne les plaifirs d’une vie oi- 
~ five, & les récompenfes d’une vie laborieu- 
fe. Leurs Harangues font toûjours enflées 
de l’oftentation qu’ils font du mérite de leurs 
Ayeux & ils prétendent tirer de l’éclat, des 
grandes aélions , auxquelles ils n’ont rien 
contribué ! Mais plus la conduite des uns a 
été glorieufe, plus celle des autres eft infa- 
_ me; & la gloire de leurs Ancêtres qui les 
environne ne fait que répandre de la lumiè- 
re fur leur honte. Ils trouveront fans doute 
que je me vante trop ; mais ceux qui font 
fi orgueilleux de la Vertu d’autrui, peuvent- 
ils trouver mauvais que je me faffe honneur 
de mon propre mérite? Ma Noblefle eft nou- 
velle; mais il vaut mieux la commencer que 
de la fouiller après l’avoir réçûê defes Pères. 
, Au lieu de vous étaler les titres des miens, 
leurs Confulats, leurs Triomphes, je vous 
montrerai les prix dont, mes Généraux ont 
jrécompenfé ma valeur. Je vous étalerai 
ma poitrine couverte de cicatrices.' Je fuis 
mauvais Orateur y • mais la Vertu rejette 
le fecours de l’Eloquence : mes adverfaires 
’ en ont befoin pour pallier l’infamie de leur 
conduite. J’avoue encore que je fuis peu fa- 
v^nt dans les Sciences des Grecs , accoutu- 
s ruées à rendre meilleurs ceux qui les pofle- 
dent. : ;Je fuis inftruit en des chofes plus im- 
portantes pour l’Etat. Je fai fouffrir en mê- 
- . T* cm. /. V me 


\ 


\ 

1 


Digitized by Google 


• 9 


f 


4*8 LE MISANTROPE. . 'i 

me tcms le travail & la difette : j’ai apris î • 
ne rien craindre qu’une mauvaife réputation. 

• Je ne tirerai jamais ma gloire des travaux de 
mes foldats , fans les partager ; & c’eft ainlî 
‘ qu’il faut commander à des perfonnes libres. 

Car de vivre dans l’abondance & de laiffer ' ; 

croupir fes T roupes dans la mifére , c’eft 
agir en Maître & non pas en Général. De- 
venus Nobles par une conduite femblable à 
•la mienne les Ancêtres de mes envieux leur j 
infpirent de l’orgueil, fans leurinfpirer l’en- 
vie de les imiter. Au contraire ils en mépri- 
fent les imitateurs ; & tiennent au deflous 
d’eux de mériter les Emplois qu’ils croyent 
dûs à leur rang. Mais la Vertu feule doit 
frayer le chemin aux Charges , puifque fans 
elles on ne fauroit s’en aquiter; & leur» 

Ayeux n’ont pas été les maîtres de la leur 
laiffer en héritage. On me reproche encore 
ma grofliércté; j’entens mal l’Art d’ordon- 
ner un Feftin, & je ne paye pas avec profu- 
fion des Bouffons & des Cuifiniers. Je me 
fais gloire de mériter ces reproches. L’hon- 
neur fert de richeffe aux braves gens ; & ils 
ont plus de foin de leurs Armes que de leurs 
meubles. Que ces gens polis & magnifiques 
fe contentent donc ae leurs belles manières, 
qu’ils fe livrent au? débauches , & que la 
vieilleffe ne ferve pas même de borne à leurs 
volupter ; mais auffi qu’ils nous laiffent le 
périls , les fatigues & les récompenfes. Ce 
partage ne les contente pas. .Fameux 
par leurs crimes,’ ils veulent arrâèher aux 
honnêtes gens le prix de leur Vertu, & fbu- 
' ' vent 
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v^nt ils y réüffiflent. C’eft ainfi que les Vi- 
ces ne nuifent point à ceux qui les nourrif- 
fent dans leur fein , & que la République 
feule doit pâtir de leurs dérèglements , 
dont elle n’elt point coupable. 


Fin du Fonte p rentier . 
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